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Dilna arrive en courant du
village et elle s’arrête devant nous, tout essoufflée, en s’écriant :


— Ils sont chez le
vieux Tyndel.


Ça devait arriver.
Tyndel le craignait. Il prétend que les Sophils sont télépathes. Certains en
tout cas. Les plus grands, ceux qu’on appelle les Rauls et dont l’apparence
physique est identique à la nôtre, sauf la tête.


Je ressens une étrange
impression, faite de colère impuissante, car j’aime beaucoup le vieux Tyndel,
de désenchantement et d’une vague appréhension. Je vais devoir abandonner les
miens et partir vers l’inconnu. Un inconnu qui m’effraye d’avance.


Les miens… Je n’ai plus
ma mère ni mon père, mais il y a le village que je n’ai jamais quitté, mes
amis.


— Qu’est-ce qu’il a
fait le vieux Tyndel ? demanda Torl.


Autant jeter le masque
maintenant, alors, je lui dis :


— Il enseignait les
anciennes traditions.


— Comment le
sais-tu, Arl ?


— Je le sais… Et
quand les Rauls auront lu dans le cerveau de Tyndel ils viendront sans doute
ici pour me prendre aussi.


— Arl ?


L’exclamation vient de
Dilna. J’ai un mouvement d’épaules :


— Je ne les
attendrai pas.


Torl a un sursaut :


— Tu vas
fuir ?


— Et gagner les
montagnes.


— Tu n’as pas le
droit.


Il en bégaye
d’indignation et de crainte superstitieuse :


— La Loi… tu vas
enfreindre la Loi.


— Dans les
montagnes il n’y a plus de Loi.


— Jamais tu n’y
parviendras.


— De toute façon,
je préfère tenter ma chance… Si je suis pris, ils m’enverront dans les mines…
C’est ce qui vous attend aussi puisque vous êtes mes amis.


— De ta faute,
hurle Torl… Tu nous a trompés… Nous ne savions pas… Nous pensions que tu
respectais la Loi.


— La Loi des
Sophils ? En la respectant, nous acceptons d’être des esclaves.


 


— Nous ne sommes
pas malheureux.


— Tu ne peux pas
comprendre, Torl. En tout cas, je suis prêt à emmener ceux qui voudront me
suivre.


Ils sont cinq. Mes amis,
On dirait que ma proposition les glace. Torl rougit même violemment.


— Ils nous
rattraperont… et ce sera pire.


— Une fois dans les
bois de raskins, nous serons en sécurité… Les Sophils n’osent pas s’y
aventurer.


— Jusqu’à la saison
des pluies.


— À la saison des
pluies, nous serons dans les montagnes.


Je sais bien qu’il
resteront. Ils ont tous peur et, pour ne pas les gêner davantage, Je rentre
dans la hutte. Leur altitude à tous ne me surprend pas. Tyndel m’a prévenu. Les
Sophils inspirent aux hommes une crainte instinctive, ils les considèrent comme
des dieux… comme nos dieux naturels.


Tyndel pense qu’ils
suggestionnent les esprits. Il n’a jamais pu découvrir comment, mais il croit
que ce sont les Rauls. En tout cas, c’est la seule explication possible quand
on sait à quel point les hommes des temps anciens étaient Jaloux de leur
indépendance.


Une suggestion
hypnotique à laquelle seuls quelques rares Individus échappent. Ceux-là, on les
nomme les réfractaires et ils sont impitoyablement traqués…


Les Sophils les
conduisent dans les mines… c’est ainsi que nous disons, sans savoir exactement
de quoi il s’agit, car personne n’en est jamais revenu.


Ma hutte de pierre est
ronde, en forme de coupe renversée. Toutes celles du village sont identiques.
Une seule grande pièce sommairement meublée. Un bat-flanc à droite de la
cheminée. Une table grossière, quelques tabourets. Un sol de terre battue.


Depuis que les Sophils
enquêtent dans la région, je suis prêt à la grande aventure. Sous mon
bat-flanc, un sac dorsal est toujours bouclé. Il contient des provisions et des
vêtements.


Je le prends et je le
dépose devant la cheminée avant de dégager la plus grande dalle du foyer de ses
cendres. Heureusement, elles sont froides car, comme nous sommes à la saison
chaude, on n’allume presque jamais. Cette dalle pivote sur elle-même,
démasquant un trou carré au fond duquel je cache un pistolet à balles et une
boîte de cartouches enveloppés dans une mousse spéciale qui les protège de la
chaleur quand la cheminée marche.


Un vestige des temps
anciens. Tyndel m’a donné ce pistolet le jour où il s’est senti trop vieux pour
tenter lui-même de prendre la fuite. Il m’a aussi appris à m’en servir.


Les Sophils ont des
armes plus dangereuses, mais ce pistolet peut tout de même me permettre de
bénéficier d’un effet de surprise car je n’hésiterais pas à m’en servir. Nos
maîtres ne me sont pas sacrés comme aux autres.


Je glisse le pistolet
dans ma ceinture avec un coutelas à lame recourbée puis je vais décrocher mon
sabre à raskins.


Au moment où j’endosse
mon sac, Lern apparaît dans l’encadrement de la porte. Le visage boul[bookmark: bookmark3]eversé, il me regarde un instant avec angoisse puis
m’annonce :


— Les autres sont
partis.


— Même Dilna ?


— Oui.


Dilna, je l’aurais
peut-être épousée Il en était question. Je secoue la tête pour chasser un
regret importun.


— Et toi,
Lern ?


— J’ai décidé de te
suivre.


Une décision qui lui
coûte terriblement. Son front est couvert de sueur et il essaye de me cacher ses
mains qui tremblent légèrement. Chez lui, l’amitié est la plus forte. Elle
prend le dessus sur le conditionnement.


S’il s’agit vraiment
d’une suggestion, ses effets devraient s’atténuer progressivement, mais pour
l’instant il lutte contre lui-même, douloureusement.


— Tu n’as plus le
temps de retourner chez toi, Lern. Tu dois venir comme tu es… Prends mon second
sabre à raskins.


Il va à la cheminée et
le décroche puis me sourit :


— Nous n’avons aucune
chance, Arl, mais, si tu dois mourir, je veux être avec toi.


— Nous avons des
chances. Tu sais très bien qu’il existe beaucoup de réfractaires dont les
Sophils ne s’occupent même pas.


C’est d’ailleurs une des
choses surprenantes que Tyndel ne pouvait pas expliquer. Certains réfractaires
peuvent vivre à proximité des villages sans que les Sophils se lancent à leur
poursuite. Exactement comme s’ils ignoraient leur présence. Ils ne les
poursuivent que dans certaines conditions que nous n’avons jamais pu
déterminer.


— Tu sais très bien
que pour nous ils seront sans pitié, Arl.


Inutile d’essayer de le
raisonner et de dissiper son angoisse. Je l’entraîne tout de suite par le
jardin de ma hutte qui jouxte le premier bois de raskins dans lequel nous
serons en sécurité.


— Halte !


Les Sophils sont déjà
là… Un, en tout cas, qui apparaît en courant à la clôture du jardin. Il braque
son fulgurant.


— Rentrez dans la
hutte où l’Arcan va venir vous chercher tous les deux.


L’Arcan ! Le grand
maître des Sophils, responsable du village. C’est lui qui décide quels hommes
doivent être envoyés dans les mines, quels hommes doivent rejoindre le centre
de fécondation.


Avec un tressaillement,
Lern tourne les talons immédiatement. Ses épaules s’affaissent, il se résigne.
Pour lui, tout est perdu… Moi aussi je me retourne et, d’un pas lent je remonte
vers la hutte, mais, en même temps, j’empoigne mon pistolet.


Notre docilité doit
rassurer le guerrier… Brusquement je pivote sur moi-même et, dans l’élan, je
tire en pointant le Sophil avec mon index allonge sur le canon du pistolet…


Un truc que Tyndel m’a
appris. J’ai fait mouche.


Le Sophil lâche son
fulgurant et s’écroule… Quelques secondes d’une angoisse intolérable car s’il
n’est pas seul, nous allons être immédiatement paralysés…


[bookmark: bookmark4]Non…


— Vite, Lern…
Tirons-le dans le bois de raskins.


Je me précipite…
D’abord, je ramasse le fulgurant puis j’empoigne le Sophil par une jambe. Lern
par l’autre… Il n’est pas lourd et nous le tirons facilement derrière nous.


Tout en m’aidant, Lern
bégaye :


— Tu l’as tué… tué.


Horrible pour lui. Dix
mètres, et nous nous retrouvons au milieu des raskins, dans un sentier sinueux
qui s’enfonce au plus épais de la futaie.


Au premier carrefour,
nous nous arrêtons et j’essuie mon visage ruisselant de sueur… Le plus dur est
fait maintenant, mais je n’arrive pas à comprendre la présence de ce Sophil
derrière ma hutte.


Même si Tyndel a parlé
tout de suite… Comment a-t-il pu deviner que j’allais fuir par là ?… et si
vite ?


Lern s’est laissé tomber
à terre et il se prend la tête dans les mains. Ses dents claquent :


— Qu’est-ce que
nous avons fait ?… Arl, désormais nous sommes maudits.


— Pourquoi ?


— Tu as tué un
Sophil.


— Et après ?
Ils se gênent, eux… pour nous envoyer aux mines ou au centre de fécondation.


— Ce n’est pas la
même chose… Ce sont les maîtres.


— Tu le crois. Ils
te l’ont fait croire.


— De toute façon,
il est trop tard maintenant… Moi aussi, j’ai trahi…


— Tu t’es libéré.


— Souviens-toi de
Lun… Lun aussi avait tué un Sophil… par accident…


Il frissonne à cette
évocation.


— On l’a livré aux
fourmis. Et tu trouves que c’était juste ? Il n’était pas responsable,
Lun.


— Si…
involontairement… mais il avait tué.


— Ça ne justifiait
pas qu’on le fasse torturer par les fourmis.


— C’est la Loi.


De minuscules fourmis
rouges. Elles l’ont dévoré vivant devant tout le village assemblé… La
cérémonie, car ils appellent cela une cérémonie, a duré deux jours. C’est la
Loi… Elle prétend que la personne des Sophils est sacrée.


Au village, tout le
monde considérait Lun comme un sacrilège. On le plaignait, mais sans protester.
Même ses enfants et sa mère considéraient que son châtiment était juste.


Pas Tyndel… Pas moi, ni
peut-être Arn qui a disparu quelques jours plus tard… Dans les bois de raskins.
On n’en a plus jamais entendu parler. Pour Tyndel, il a dû gagner les
montagnes…


Je pose la main sur
l’épaule de Lern :


— Tu dois oublier
tout ce qu’on t’a enseigné au village.


— Toi… tu ne crois
à rien ?


— À rien de ce qui
nous vient des Sophils, en tout cas. Tout ce que tu penses d’eux est faux,
Lern. Ce n’est d’ailleurs pas vraiment ce que tu penses…


— Comment
cela ?


— Tu étais soumis à
l’influence mentale des Rauls… sans t’en douter. Maintenant tu y échappes… Peu
à peu, tu vas te libérer.


— J’ai peur.


— Fais-moi
confiance.


Je me penche sur le
Sophil mort pour déboucler son ceinturon. Ses armes m’intéressent. C’est pour
les prendre que nous l’avons traîné jusqu’ici.


Son irradiant surtout.
C’est une sorte de gros pistolet qui tire des balles rondes qui, en explosant,
dégagent une chaleur qui enflamme tout ce qui les entoure dans un rayon de cent
mètres.


En cas de poursuite,
l’irradiant nous permettra de nous isoler derrière un rideau de flammes… Tyndel
m’en a expliqué le fonctionnement. Il est très simple.


Au ceinturon pend aussi
la boîte carrée dont les Sophils se servent pour communiquer entre eux, à
grande distance. Je boucle le ceinturon à ma taille puis j’oblige Lern à
regarder le guerrier.


— Ce n’est pas un
humain.


— Non. C’est un
maître.


— Plus maintenant.


Sa taille est supérieure
à la nôtre, mais cela provient de la longueur de ses jambes maigres. Deux longs
fuseaux osseux, sans chair, terminés par un sabot rond de corne brune.


Au-dessus des jambes, un
torse allongé d’où partent deux bras, très longs également. Les mains étroites
ne comportent que trois doigts effiles, aux griffes acérées.


La tête est ronde. Le
crâne rasé. Pas de visage au sens humain du terme. Une bouche immense sans
lèvres et deux yeux globuleux qui ressortent. Rien qui puisse ressembler à un
nez.


Le torse est recouvert
d’une courte tunique de toile rouge que je déchire avec la pointe de mon sabre,
dénudant la poitrine velue. Couverte d’un poil court et dru.


— Tyndel prétend
que ce sont des animaux… Une espèce spéciale, douée de la même forme
d’intelligence que nous… Je crois qu’il a raison. Ils prétendent que nous avons
été créés pour les servir, mais ce n’est pas vrai… Ils n’ont pas toujours
dominé la Terre.


— Comment Tyndel
pouvait-il le savoir ?


— Il savait comment
le monde vivait avant leur arrivée.


— Leur
arrivée ?… Tu veux dire qu’ils viennent d’ailleurs ?


— Oui.


— D’où ?


— On n’en sait
rien… Ils sont venus de l’espace… dans d’immenses krals. Une guerre effroyable
a éclaté… Une guerre dans laquelle les hommes ont été vaincus.


Il me regarde avec
inquiétude puis secoue la tête et, en détournant les yeux, demande :


— Nous le laissons
là ?


— Oui.


Etonné, il se retourne
puis son expression se fait suppliante :


— Nous n’avons pas
le droit.


Je sens tout de même
comme une hésitation en lui… une hésitation mêlée d’une vague surprise car ça
ne lui paraît plus tout à fait aussi impossible que tout à l’heure.


Le commencement de la
libération pour lui. Je ramasse le fulgurant que j’avais déposé à terre. Un
fusil que l’on porte accroché à son épaule par une bretelle et que l’on fixe à
la hanche, en avant de la lourde crosse quand on veut tirer.


Il émet un rayon qui
pétrifie tout ce qu’il touche à cent mètres comme l’irradiant. Réglé sur sa
plus faible intensité, il ne provoque qu’une paralysie momentanée.


— Partons, Lern…
Nous avons une longue route à parcourir.


— Si tu veux gagner
les montagnes, nous devrons traverser la zone intérieure.


— Ou la contourner.


— Nous serons tout
près du centre de fécondation.


— Tant pis.


Tant que nous resterons
dans les bois de raskins nous n’avons rien à craindre. Les Sophils ne s’y
engagent jamais. Tyndel prétend que le parfum de leurs grosses fleurs rouges
les saoule et agit sur eux comme un stupéfiant.


Des plantes bizarres,
ces raskins. Toujours d’après Tyndel, ce sont les Sophils qui les ont apportées
sur Terre pour en imposer la culture aux humains.


Un peu l’apparence des
sapins, mais avec des rameaux qui se chargent de lourdes boules hérissées de
piquants au moment de la floraison. Les fleurs sont allongées, d’un rouge
éclatant.


Pour les humains, elles
n’ont aucune odeur. Elles s’épanouissent jusqu’à la saison des pluies au sommet
de chaque raskin. Au moment de la récolte, on tranche les boules et on récupère
la sève qui coule de la blessure de l’arbre.


Une sève onctueuse et
jaune qui constitue la base de la nourriture des Sophils. Du moins nous le
pensons, car nous ne les avons jamais vus manger.


Pour le moment, les
fruits ne sont pas encore arrivés à maturité.


 


Le soleil tape dur
au-dessus de nos têtes et les raskins ne donnent qu’un minimum d’ombre. Deux
fois, j’ai dû m’arrêter pour permettre à Lern de se reposer, car il est moins
résistant que moi.


Dans le lointain se
profilent les montagnes que j’espère atteindre. Des montagnes dont le sommet
disparaît dans les nuages. Tyndel prétend que des hommes y vivent en liberté,
loin des Sophils qu’ils tiennent en échec depuis le temps de la conquête.


Le temps de la conquête
remonterait déjà à quatre générations. Naturellement, nous n’en savons rien.
Tout ce qu’on nous apprend est sévèrement contrôlé par l’Arcan. Nous savons
lire, écrire, compter et paraît-il, nous parlons la langue de nos ancêtres.


La tradition affirme que
si les Sophils sont venus de l’espace nos ancêtres y ont voyage aussi…  ça
me paraît invraisemblable.


 


Lorsque la nuit nous
surprend, nous sommes très proches de la zone intérieure, plusieurs fois,


 les bois de
raskins ont été survolés par des krals, mais les Sophils ne nous ont pas
repérés, sinon ils nous auraient immédiatement paralysés.


Lern tombe de fatigue et
je décide de m’arrêter. Il faut que nous ayons toutes nos forces pour
entreprendre la traversée de la zone intérieure où nous ne bénéficierons plus
de la protection des raskins.


— Glissons-nous
sous les rameaux pour nous écarter du sentier… Fais attention aux épines.



CHAPITRE II



 


 


 


 


Je m’éveille le premier.
L’aube point. À côté de moi, Lern dort toujours. La nuit a été agitée pour lui.
Il s’est débattu au milieu de pas mal de cauchemars… Je me demande combien de
temps il restera ainsi sous l’emprise des Sophils.


Moi, je n’ai jamais subi
cette influence insidieuse… « Une forme de l’esprit », prétendait
Tyndel. Avant de s’ouvrir à moi, le vieillard m’avait longuement observé…
longuement questionné…


Le fait d’être
« réfractaire » échappe d’ailleurs aux Sophils tant qu’on ne fait pas
un acte contraire à la fameuse Loi, tant qu’on n’est pas dénoncé par ses
frères.


Une bizarrerie
là-dedans, mais la défaite des humains ne serait pas due à la supériorité des
Sophils, comme on nous l’apprend. Tyndel m’a parlé d’une maladie mystérieuse
qu’on appelait le « mal jaune » qui avait mis en péril l’existence
même du genre humain.


Qu’est devenu
Tyndel ? À son âge, si on ne l’a pas tué, on a dû l’expédier vers le
centre de fécondation. Personne ne sait ce que cela signifie. Lorsque les
Sophils enlèvent un humain, on n’en entend plus jamais parler.


Lern se réveille.
D’abord, il me fixe d’un œil égaré puis il se passe la main sur le front.


— Mon Dieu… Arl…


— Quoi ?


— Qu’est-ce que
nous avons fait ?


— Rien de grave…
Comment te sens-tu ? Après une hésitation, il avoue :


— Mieux.


— Toujours
peur ?


— Plus de la même
façon.


Nous mangeons un morceau
de pain et de la viande séchée. Je n’avais pas prévu Lern en réunissant mes provisions.
Nous n’en aurons certainement pas assez pour subsister dans les montagnes où je
ne suis tout de même pas certain de trouver des hommes.


Tyndel en était sûr,
mais Tyndel n’a jamais quitté le village. Tout ce qu’il savait, on le lui avait
raconté… De vieux réfractaires qui avaient échappé à l’élimination.


Tout en rebouclant mon
sac, je décide :


— Pour gagner du
temps, nous essayerons de traverser la zone intérieure.


— Nous
rencontrerons des Sophils.


— Oui et non… J’ai
plutôt l’impression qu’ils nous attendront de l’autre côté des bois. Ce qui
serait dangereux, c’est d’en rencontrer plusieurs en même temps… Une troupe… Un
ou deux…


J’ai décidé de la main
et Lern murmure d’une voix que l’émotion fait trembler :


— Tu espères… en
venir à bout ?


— Par surprise.


Hier, il aurait
certainement protesté, mais ce matin il se contente de soupirer :


— Au point où nous
en sommes, nous ne pouvons plus reculer.


Un progrès considérable.
J’approuve de la tête, sans marquer le coup.


— Tu crois que nous
en sommes encore loin de la zone intérieure ?


— Non… Dix minutes
de marche.


— Tu es déjà venu
jusqu’ici ?


— Une seule fois.


Autant dire que je ne
connais absolument pas la région. Au temps des récoltes, il m’est arrivé de
rencontrer des habitants des villages intérieurs, mais nous nous dévisagions
avec méfiance.


Le sentier s’élargit, ce
qui signifie que nous allons déboucher. Je fais signe à Lern et nous nous
engageons au milieu des raskins car je ne veux pas sortir du bois par un des
sentiers.


Une grande habitude est
nécessaire pour circuler entre les troncs serrés sans se faire déchirer la peau
par les piquants acérés des fruits et nous avançons lentement.


Je marche en tête et,
souvent, je suis obligé de nous ouvrir un chemin à coups de sabre. Je le fais
le plus silencieusement possible… Derrière nous, les raskins saignent… Un
véritable sacrilège du point de vue Sophil, mais Lern ne proteste pas.


La lisière ! Une
dernière rangée de troncs borde un chemin creux de l’autre côté duquel s’amorce
un bois touffu mais composé d’arbres normaux celui- là.


Désert ce chemin. Je
m’en assure prudemment avant de le traverser, suivi de Lern. Le sentier que
nous avons quitté se trouve sur notre droite et c’est de ce côté là que je
décide de remonter en restant à l’abri des arbres.


— À terre !


En position au milieu du
carrefour, j’aperçois brusquement un kral. Mon cœur bat plus vite. Un kral de
petite taille, carré à la base et surmonté d’un dôme translucide.


Trois Sophils à
l’intérieur. Ils guettent le débouché du sentier par lequel nous aurions dû
arriver. Ils n’ont pas pu nous voir et pourtant je les vois s’agiter sous leur
coupole. Des détecteurs doivent leur signaler notre présence et déjà ils
commencent à pointer les antennes du gros paralysateur du bord.


Plus rapide, je sors
l’irradiant et je presse désespérément sur la détente, arrosant la coupole de
leur appareil. En une seconde, la chaleur devient intolérable… L’herbe
s’enflamme spontanément autour du kral, puis les raskins de bordure et enfin
les premiers arbres du bois.


Une véritable fournaise.
Suivi de Lern de plus en plus affolé, je reflue précipitamment dans le
 bois en direction de la plaine. Derrière nous, l’incendie se propage,
attisé par le vent du nord qui, heureusement, chasse les flammes vers les
raskins.


Des troncs éclatent et
crépitent… Je ne prévoyais pas un tel résultat et je réalise soudain tout le
parti que nous allons pouvoir tirer de la situation.


L’incendie des bois de
raskins va prendre les proportions d’une catastrophe pour les Sophils qui
auront autre chose à faire que nous poursuivre.


— Arl, qu’est-ce
que tu as fait ?


Lern est horrifié et je
me mets à rire :


— Le chemin est
ouvert maintenant.


Je n’y aurais pas pensé.
Comme tout le monde au village, j’ai été élevé dans le respect des raskins. L’idée
de les détruire sciemment ne me serait jamais venue. Maintenant, je réalise que
c’est un moyen d’atteindre nos oppresseurs.


— Les raskins ne
nous servent à rien, Lern. Leur sève est immangeable pour nous… Chaque fois que
nous en aurons l’occasion, nous devrons incendier les bois.


— Jamais je
n’oserai.


— Mais si.


Pour moi, c’est à la
fois une découverte et une libération. Lern ne me répond pas. Son drame de
conscience est plus intense que le mien. Il court à côté de moi, le visage
fermé, et, brusquement, nous arrivons à l’orée du bois.


Presque à l’entrée d’un
village. Exactement pareil au nôtre. Les huttes rondes des humains groupées en
arrière du palais en cône de l’Arcan.


Le village est en train
de se vider. Hommes et femmes affolés forment une longue cohorte sur le chemin
conduisant aux bois menacés Ils ont leurs sabres d’abattage et des pelles.
L’Arcan surveille leur départ et je ne vois qu’un seul Sophil avec lui.


Tous les villages de la
zone intérieure ont dû être alertés… Ceux de la périphérie aussi. J’essuie mon
front. Bien que nous soyons maintenant assez loin du foyer, la chaleur reste
torride et nous entendons le fracas des raskins qui explosent.


L’incendie doit se
développer à une vitesse vertigineuse.


— Si on nous
retrouve…, murmure Lern.


— Nous serons
livrés aux fourmis rouges…


J’esquisse un petit
rire :


— Incendie ou pas,
c’était le sort qui nous attendait de toute façon puisque nous avons tué un
Sophil…


Et l’incendie crée une
diversion dont j’espère bien pouvoir profiter… Dans la confusion, on doit nous
avoir oubliés. L’Arcan ne pense peut-être pas que nous sommes responsables…


Au carrefour, le kral a
explosé. Il peut s’agir d’un accident, après tout…


 


Le dernier groupe de
villageois s’engage dans le chemin.


— Le palais est
pratiquement à notre merci, Lern.


— Tu vas
l’attaquer ?


— Je ne sais pas.


Deux sentiments en moi.
D’une part, je viens  de découvrir les vertus de la destruction et en même
temps je reste terriblement impressionné par les Sophils et ce qu’ils
représentent.


Sur l’esplanade, en face
du palais, un nouveau personnage vient d’apparaître. Plus grand que l’Arcan. Un
Sophil à corps humain. Ceux que nous appelons les Rauls et qui sont télépathes.


Un géant avec les bras attachés
bien en dessous de leur place normale. Il est vêtu d’une tunique argentée, les
jambes nues. De vraies jambes, et non les espèces de longs fuseaux secs qui
font ressembler les Sophils à des échassiers.


Lern a terriblement
pâli. Est-ce que le Raul va le reprendre sous son pouvoir. En tout cas, il
donne un ordre, mais qui ne nous concerne pas. Le guerrier quitte l’esplanade
en courant en direction des huttes au milieu desquelles nous apercevons
quelques enfants apeurés.


Soudain, il s’arrête et
braque son fulgurant en criant :


— Sortez
immédiatement.


Quelques secondes, puis
une sorte de javelot jaillit de la hutte. Le Sophil réussit à l’éviter mais il
se déséquilibre et deux hommes sortent brusquement de la hutte et se
précipitent sur lui armés de sabres.


L’Arcan s’élance à son
tour en dégainant son arme mais je balaie l’esplanade d’un jet de fulgurant.
Stoppé dans son élan, il s’écroule comme le géant… Plus question d’hésiter
maintenant…


Sortant de mon abri je
bondis pendant que sur la place un des deux hommes vient de décapiter le Sophil
d’un coup de sabre. Quelque chose bouge dans l’entrée du palais. Je braque mon
fulgurant… Un cri me répond puis un des deux hommes me rejoint.


Il a enlevé son
irradiant au guerrier abattu et, sans hésiter, il vise la porte… Deux balles
font mouche et nous reprenons un coup de chaleur torride pendant que des
flammes jaillissent de toutes les ouvertures du palais.


L’homme se retourne sur
moi le visage souriant :


— Sans toi nous
étions perdus… Je m’appelle Arco.


— Moi, Arl.


— Tu es en
fuite ?


— Oui… Je viens de
la périphérie… Hier, j’ai tué un Sophil.


— Et c’est toi qui
as mis le feu aux raskins ?


— Par accident.


Il hoche la tête d’un
air dubitatif :


— Un accident qui a
failli nous coûter cher… La vieille qui gardait la maison s’est étonnée de ne
pas nous voir suivre les autres et naturellement cette saleté l’a senti.


Du pied, il retourne le
géant étendu par terre.


— Tu sais ce que
c’est ?


— Un Raul.


— En contact mental
avec tous les habitants du village. Tous ceux qui ne sont pas réfractaires en
tout cas… Tu n’en as jamais vu sans tunique.


— Non.


Le visage brusquement
farouche, il s’agenouille à côté du Raul et, d’un coup de couteau, fend la
tunique. J’ai un mouvement de recul pendant que Lern pousse un cri…


— Atroce,
hein ? fait Arco… C’est avec ça qu’ils nous possèdent tous.


Ce qu’il vient de
découvrir, c’est un homme… Un homme normal sur le crâne duquel on a greffé une
tête de Sophil…



CHAPITRE III



 


 


 


 


Lern fixe le Raul d’un air
horrifié et je sens qu’il lutte contre la panique. Arco doit s’en apercevoir
aussi, car il émet une sorte de ricanement :


— Voilà ce qu’ils
font de nous dans ce qu’ils appellent les centres de fécondation.


D’un coup de sabre, il
tranche la seconde tête du Raul pendant que son compagnon achève l’Arcan.


— C’est tout ce que
nous pouvons faire ici. Ramasse les armes, Elb.


Tourné vers moi, il
sourit :


— À cause de toi,
nous sommes plutôt en mauvaise posture.


— Pourquoi ?


— Les Sophils vont
croire que tout un commando est descendu des montagnes… et ils vont nous [bookmark: bookmark5] rechercher activement. Heureusement, Elb connaît bien
la zone.


Le palais de l’Arcan
brûle toujours. À l’intérieur, la pierre des murs commence à s’effriter Nous
nous écartons vivement car une fumée âcre jaillit de toutes les ouvertures pour
s’étaler en nuage lourd au milieu des huttes.


Tous les enfants qui
nous observaient se sont enfuis, terrorisés. Arco a un mouvement
d’épaules :


— J’aurais voulu
pouvoir les emmener mais ce n’est pas possible.


— Les emmener dans
les montagnes ?


— Pas tout de
suite.


Un instant il parcourt
les huttes d’un regard pensif puis il paraît se secouer.


— Ne perdons pas de
temps.


Nous nous mettons en
route, Elb en tête suivi de Lern pendant que je ferme la marche avec Arco.


— Tu viens des
montagnes ?


— Oui.


— Elb aussi ?


— Non. Lui, c’est
un fugitif comme toi. Il nous avait rejoints et il a accepté de me servir de
guide. Il est né dans le village que nous venons de quitter.


— Et il a osé y
revenir ?


— Son père est un
réfractaire aussi… Nous étions cachés chez lui… Tout se serait bien passé si
une voisine n’était pas entrée dans la hutte… Une vieille qui n’avait pas été
réquisitionnée pour aller combattre l’incendie…


Ses lèvres se
retroussent dans un rictus farouche :


— À la seconde où
elle nous a aperçus nous étions perdus… En même temps qu’elle s’étonnait de
notre présence, elle avertissait télépathiquement le Raul…


— Ce sont les Rauls
qui nous influencent ?


— Oui… Certains
Sophils sont télépathes, mais leur cerveau est trop différent du nôtre… Alors,
pour pouvoir imposer leurs suggestions mentales, ils s’incrustent sur des
humains.


— Une greffe ?


— Qui relie les
centres nerveux d’un cerveau à l’autre au bénéfice de celui du Sophil.


— Comment est-ce
possible ?


— Je n’en sais rien.
Personne n’en sait rien. Il y a un mystère dans la nature même des Sophils. On
n’en a jamais vu à l’état normal… Pour cela, il faudrait s’introduire dans un
centre de fécondation.


— Et pouvoir en
sortir.


— Oui.


— Pourquoi dis-tu
qu’on n’en a jamais vu à l’état normal… Il y a l’Arcan et les guerriers.


— Ils sont formés
de deux éléments étrangers aussi.


— La tête et un
corps différent ?


— Pour lesquels la
fusion est absolument parfaite… Elle le sera peut-être un jour aussi avec les
corps humains.


— Ce que nous
appelons les Sophils, ce serait uniquement une tête alors ?


— Ce qui a
vaguement la forme d’une tête et qui doit constituer un être complet à
l’intelligence extrêmement développée… Un cerveau que la nature  n’avait
pas doté de membres et qui s’est débrouillé pour s’en procurer.


Il sourit :


— C’est la théorie
d’un de nos sages… Une intelligence vouée à la contemplation et obligée de se
comporter en parasite.


Tout cela me paraît invraisemblable,
mais il a l’air sûr de ce qu’il avance. De toute façon, il en sait beaucoup
plus long que moi qui n’ai bénéficié que de l’enseignement des Sophils à peine
tempéré par ce que me racontait Tyndel.


— Un jour, cette
entité a dû réaliser une symbiose parfaite avec une autre espèce… dépourvue
d’intelligence celle-là, mais dotée de pattes et de bras terminés par une
espèce de main à trois doigts.


— Grâce à laquelle
ils ont pu bâtir une véritable civilisation.


— D’un genre très
particulier. Leur civilisation ne ressemble pas à la nôtre… Elle n’évolue pas…
Comme si sa rencontre avec le genre humain l’avait stoppée… Les hommes doivent
représenter un stade supérieur auquel les Sophils cherchent à s’adapter.


— Dans l’espoir de
nous asservir comme ils ont asservi l’autre race ?


— Oui, mais la
symbiose parfaite n’est pas aussi facile à réaliser et ils n’en sont encore
qu’aux expériences. Ils ne sont pas pressés… Nous ne sommes pas en mesure de
leur opposer la moindre résistance organisée et, en attendant d’avoir réussi,
ils sélectionnent les plus beaux spécimens de notre race.


Rêveur, il ajoute :


— Dans les villages
on ne trouve que des êtres sains et forts… Tout ce qui est déficient est
impitoyablement éliminé dès la naissance… Tout ce qui est déficient ou
réfractaire à leur influence mentale. Seulement, en ce qui concerne les
réfractaires, ils paraissent avoir beaucoup de peine à les détecter.


— D’après toi, ils
nous entretiendraient comme un troupeau ?


— Exactement… Un
troupeau d’une espèce rare et précieuse… Ils s’occupent des corps et aussi des
esprits, car ils ont besoin de notre intelligence.


— Tout ce qu’ils
nous enseignent est faux ?


— Dans la ligne de
leurs besoins… en fonction de notre utilisation future.


Derrière nous, le ciel
s’est obscurci. Un énorme nuage de fumée le cache presque complètement.
L’incendie a dû prendre des proportions gigantesques et il nous assure une
relative sécurité dans notre fuite.


Pour le moment, les
Sophils ne songent qu’à limiter le désastre. Elb nous conduit adroitement par
des chemins dans lesquels nous sommes presque toujours à l’abri… même en cas de
reconnaissance aérienne.


— C’est vrai, Arco,
que les humains résistent toujours aux Sophils dans les montagnes ?


— On ne peut pas
parler de résistance. Dans leur état actuel, les Sophils ne supportent pas
l’altitude et, pour venir nous débusquer, ils sont obligés de porter des
scaphandres ce qui nous donne un gros avantage… Heureusement, d’ailleurs, car
nous n’avons presque pas d’armes.


— Comment est-ce
possible ?


— Nous utilisons
celles que nous avons trouvées dans les réserves de l’ancienne armée, mais
elles sont démodées et nous avons de plus en plus de peine à fabriquer des
munitions.


Son visage
s’assombrit :


— Dans les
montagnes, la vie n’est pas facile… Pour être vraiment en sécurité, nous devons
nous tenir trop haut et le ravitaillement nous pose des problèmes pratiquement
impossibles à résoudre.


— Vous n’êtes pas
nombreux ?


— Hélas !…
J’ai pour mission de chercher à déterminer s’il n’y a pas moyen, pour les
hommes de la montagne, de se rapprocher de la plaine.


— Et ta mission, je
l’ai compromise ?


— Disons que tu
l’as rendue plus difficile, mais je ne peux pas te le reprocher…


Il me sourit :


— Dans la zone
intérieure, Elb a trouvé les ruines d’une ville qui devait être très importante
avant la conquête… Ces ruines sont en territoire interdit, mais elles ne sont
gardées que théoriquement puisque Elb a pu les visiter…


— Les Sophils
comptent surtout sur leur influence mentale pour faire respecter leurs tabous.


— Ces ruines sont
proches aussi du centre de fécondation de toute la région.


— Et qu’est-ce que
tu espères y trouver .


Après une hésitation, il
murmure :


— Des installations
militaires souterraines.


[bookmark: bookmark6]— Donc
des armes ?


— Si c’est le cas, nous
pourrions constituer une sorte de tête de pont que tous les réfractaires
pourraient rejoindre.


— Les Sophils vous
assiégeraient tout de suite… et ils ont des moyens extraordinaires.


— Dans la zone
intérieure, nous pourrions en avoir aussi… les raskins.


— Uniquement durant
les saisons chaudes… lorsque les fleurs s’épanouissent.


Un sourire joue sur ses
lèvres :


— Si je trouve dans
les ruines tout ce que j’espère, les Sophils auront beaucoup de mal à s’en
approcher même durant la saison des pluies.


Elb vient de s’arrêter.
Il se retourne et annonce :


— Nous allons
tomber sur le premier poste de garde. À moins de l’attaquer, nous devons
attendre la nuit avant de continuer notre route.


— Pas question
d’attaquer, tranche Arco. Nous devons essayer d’atteindre les ruines en secret.


Nous nous trouvons à
mi-pente d’une colline boisée au bas de laquelle coule une rivière.


— Au sommet, nous
prévient Elb, nous apercevrons le poste… Campons ici. À la nuit, nous gagnerons
la rivière et le courant nous entraînera jusqu’à l’ancienne ville.


— Tu sais
nager ? me demande Arco.


— Moi, oui.


— Pas ton
compagnon ?


— Mal, avoue Lern.


— En mettant un
tronc à l’eau il pourra s’y accrocher… Nous le guiderons.


Je suis content de
m’arrêter et surtout de manger. Le milieu du jour est largement dépassé. Assis
dans l’herbe, je commence à déboucler mon sac pendant qu’Elb et Arco achèvent
de gravir la colline pour examiner le poste sophil.


Lern s’assied en face de
moi.


— Tu crois que je
pourrais encore retomber en leur pouvoir ?


— Plus aussi
complètement.


— Si tu pouvais
dire vrai.


— Désormais tu as
vu trop de choses et, inconsciemment, tu réagiras contre l’emprise.


— Comme en ce
moment.


— En ce
moment ?


— J’ai l’impression
qu’on essaye de m’influencer… On me demande où je suis… ?


Il a un sourire :


— Mais je lutte… La
sensation est encore vague… Je n’ai pas l’habitude de réagir, tu comprends… ?
Avant, je m’abandonnais tout de suite.


— Bon sang !


Laissant là mon sac, je m’élance
vers le sommet de la colline. Arco se retourne et me fait signe d’être prudent.
Lorsque j’arrive à sa hauteur, il me souffle :


— Deux krals
viennent de sortir du poste.


— Ils viennent
sûrement pour nous.


— Qu’est-ce que tu
dis ?


— Lern a senti qu’on
violait ses pensées.


— Ce n’est donc pas
un réfractaire ?


— Non.


Arco lâche un juron puis
se retourne sur Elb qui a tout entendu et s’est dressé :


— Tu aurais pu nous
prévenir.


[bookmark: bookmark7]— Je
ne pouvait pas me douter…


— Arco se gratte la
tête :


[bookmark: bookmark8]— Je
comprends leur mouvement… Il vont essayer de nous prendre à revers…


[bookmark: bookmark9]Brusquement,
Elb arme son fulgurant et, avant que j’aie pu intervenir, il le braque sur
Lern, resté au bas de la colline et tire.


[bookmark: bookmark10]— Tu
es fou ?


Déjà j’ai la main posée
sur la crosse de mon pistolet mais il a un geste apaisant :


— Je l’ai juste
paralysé pour qu’il ne puisse plus les renseigner sur notre position… Tâchons
de fuir par la rivière.


— En abandonnant
Lern ?


— Tu n’as qu’à
l’emmener.


Nous dévalons la pente
et, au passage je ramasse Lern et je le hisse sur mon épaule. Du coup, je
prends un peu de retard sur Arco et Elb… Lorsque je les rejoins au bord de
l’eau, ils sont en train de dégager une énorme souche qu’ils lancent dans le
courant.


— Vite.


Je plonge sans hésiter
et je m’accroche à une branche tout en soutenant Lern. Arco me rejoint
immédiatement puis Elb qui entreprend de diriger l’arbre mort.


Le courant nous entraîne
à une grande vitesse… Autour de nous l’eau bouillonne… Des krals, les Sophils
auront de la peine à nous repérer… À moins qu’ils ne se méfient automatiquement
de ce tronc qui paraît dériver.


Un coude de la rivière
et j’ai l’impression que le courant se fait moins violent. Elb hurle :


— Nous allons être
en vue du poste pendant au moins cinq cents mètres d’eau calme… C’est pour cela
que je voulais attendre la nuit.


Dans mon dos, Arco
jette :


— À la grâce de
Dieu !


 


Le tronc avance
toujours. Sur la force acquise, car désormais le courant est nul. Nous avons
franchi environ cent mètres sur les cinq cents annoncés par Elb.


En levant les yeux sur
la droite nous apercevons le cône allongé du poste et des Sophils aux aguets.


— Laissons l’arbre
dériver en direction de la rive, ordonne Arco… Ça paraîtra plus naturel…
Tâchons de le faire aborder aux roseaux qu’on aperçoit là-bas.


S’il n’y avait pas Lern,
nous pourrions plonger et nager sous l’eau. Avec Lern, je dois y
renoncer :


— Partez tous les
deux.


— T’inquiète pas,
grogne Arco. Pour le moment ç’a l’air de marcher. Le poste n’a pas encore réagi
et les guetteurs non plus.


Chaque mètre que nous
gagnons se fait précieux… puis un tourbillon nous immobilise à moins de dix
mètres de la rive. Elb est obligé de nager pour nous dégager… Il le fait avec
d’infinies précautions.


J’ai l’impression que
Lern est de plus en plus lourd… Les roseaux se rapprochent… Si nous parvenons à
les atteindre, on ne pourra plus nous voir que du ciel et, pour le moment, les
krals sont de l’autre côté de la colline.


Elb lâche le tronc et plonge.
Je retiens ma respiration… Lorsqu’il émergé, il se trouve derrière les roseaux…
Au même instant, le tronc heurte la rive, et Arco plonge à son tour…


Moi, je me laisse
glisser avec l’arbre qui pivote pour être soulagé le plus longtemps possible… À
moi… J’empoigne Lern par la nuque, comme un noyé, et je m’élance…


Arco a suivi Elb dans
les roseaux. Je m’y engage et ils nous hissent sur une banquette de terre.
Epuisé, je reste un moment allongé sur le sol sans pouvoir réagir.


— Nous sommes trop près
du poste, fait Elb d’une voix dure. Si Lern revient à lui, la saleté de Raul
pourra de nouveau nous localiser. Heureusement, nous avons accompli le plus
difficile.



CHAPITRE IV



 


 


 


 


Avant de repartir, nous
vérifions nos armes. Mon pistolet à balles est inutilisable, mais les
fulgurants et les irradiants n’ont pas souffert de leur séjour dans l’eau.


Ce qui nous gêne le
plus, ce sont nos vêtements trempés et il n’est pas question d’attendre qu’ils
soient secs. Nous sommes trop près du poste sophil, d’où un Raul peut nous
détecter.


Elb me laisse dix
minutes pour récupérer puis il donne le signal du départ.


— Dans quatre
kilomètres environ, nous aurons un second poste… puis le centre de fécondation…


Je réprime un
frisson :


— Où nous
échouerons peut-être.


— Pas nous, répond
Arco. Nous sommes des réfractaires.


— Mais Lern.


Il a un geste
d’impuissance et Elb enchaîne : De toute façon, nous n’avons pas
l’intention de nous laisser prendre.


Ramassant Lern toujours
rigide, je le charge sur mon épaule et je m’engage entre les roseaux derrière
mes deux compagnons. Nous avançons péniblement dans une sorte de boue noirâtre
dans laquelle j’enfonce jusqu’aux chevilles.


— Dès que nous
aurons atteint le bois, nous marcherons plus facilement, annonce Elb.


Sabre en main, il nous
ouvre un passage. Maintenant la faim me tenaille et je guigne le sac d’Arco qui
marche devant moi. Le mien, je l’ai laissé sur la colline au moment de notre
fuite.


La sueur roule à grosses
gouttes sur mon visage… Pour Lern, je sens que je n’ai rien à attendre d’Arco
ni d’Elb. C’est à moi de le sauver, quelles que soient les difficultés.


Ils me font déjà une
énorme concession en acceptant qu’il reste avec nous malgré le danger que son
réveil peut nous faire courir. Nous devons approcher du petit bois, car,
insensiblement, Elb bifurque pour remonter vers la terre ferme.


Les roseaux
s’éclaircissent… Encore un effort… Elb et Arco s’arrêtent pour m’attendre. Je
dépose Lern sur le sol et je m’essuie le front.


— Il ne va pas
tarder à revenir à lui.


— Nous sommes
suffisamment éloignés du premier poste et pas encore à portée du second, admet
Elb.


Arco s’assied sur une
souche. Son visage est grave :


 


— Je comprends tes
sentiments pour lui, Arl… mais il y a ma mission. Dès que nous approcherons du
second poste, il faudra le paralyser de nouveau.


— Deux paralysies
successives peuvent le tuer.


— Je le sais… Je ne
prends pas cette décision de gaieté de cœur, mais il faut absolument que
j’atteigne les ruines sans que les Sophils puissent se douter que nous avons pu
passer.


Elb pose sa main sur mon
épaule :


— Un peu plus loin,
un bras de la rivière s’engouffre dans un passage souterrain qui débouche à
proximité des ruines. Je l’ai franchi une fois… Sous terre, les Rauls ne
pourront peut-être pas détecter Lern…


— Ce n’est pas
certain, murmure Arco.


— Seulement, Arl a
raison. Lern ne supporterait certainement pas une seconde paralysie.


Un peu gênés, nous nous
regardons tous les trois. Un peu gênés par nos pensées respectives et,
finalement, Arco se lève en jurant.


— Pas sa faute,
bien sûr, s’il n’est pas réfractaire. C’est déjà admirable de sa part de
t’avoir suivi… Bon… Ce passage… Les Sophils ne l’utilisent pas ?


— Si, répond Elb.
Lorsque j’y suis passé, il s’est brusquement éclairé… Assez loin de moi, ce qui
m’a permis de me cacher jusqu’à ce que l’obscurité revienne.


— Longtemps
après ?


— Moins d’une
demi-heure. J’étais trop loin pour voir, mais j’ai eu l’impression que les
Sophils amenaient un troupeau au bord de l’eau pour le faire boire.


— Un
troupeau ?


— Quelque chose
comme ça… Il y a eu des éclaboussements et des grognements… Le passage
souterrain doit communiquer avec le centre de fécondation qui a été bâti
exactement au-dessus.


— Et c’est par là
que tu comptais nous faire passer ?


— Non…
J’envisageais de suivre le bras de la rivière qui coule à l’air libre… mais
c’est impossible avec Lern… à cause d’un poste situé tout près de la rive.


Immédiatement, je
propose :


— Je prendrai le
passage avec Lern et vous emprunterez comme prévu l’autre bras… Si tout se
passe bien, nous nous retrouverons dans les ruines.


Un silence… Puis par
terre, le corps de Lern a un tressaillement. Il commence à sortir de son
ankylose. Arco déboucle son sac et le jette à terre :


— D’accord, dit-il.
Je suis obligé d’accepter, Arl… J’ai une mission à accomplir et elle prime tout
autre considération.


Après une hésitation, il
ajoute :


— Tu as des armes…
si vous deviez être surpris, défendez-vous… Jusqu’au bout…


Son regard se fait
dur :


— En aucun cas, Lern
ne doit tomber vivant entre leurs mains… en aucun cas… Tu comprends
pourquoi ? Il nous trahirait sans même le savoir.


— Ils ne nous
prendront vivants ni l’un ni l’autre, Arco.


Sans répondre, il
commence à ouvrir son sac pendant que je m’agenouille à cote de Lern pour lui
masser les membres.


— Nous te
construirons un radeau, fait Elb… mais, d’abord, nous devons nous restaurer.


Pas de refus… Arco a
sorti du pain de son sac… Du pain et une sorte de saucisson sec qui vient des
montagnes.


 


Un radeau, c’est
beaucoup dire. Il s’agit de trois énormes souches grossièrement reliées avec
des ceintures. L’ensemble flotte et c’est le principal.


Je me tiens à l’avant,
armé d’une longue perche qui me permet de mesurer notre dérive vers les bords
et de renvoyer l’esquif au milieu de la rivière dont le courant est presque
nul.


Lern pagaye
silencieusement. À l’arrière… Quand il est revenu à lui, Arco lui a exposé la
situation et il a tout de suite opté pour cette solution-ci, à cause de
l’effroyable douleur qui accompagne chaque paralysie…


C’est une chose que l’on
arrive à supporter quand on est pris par surprise mais à laquelle on peut
difficilement envisager de se prêter. Pauvre Lern. Il se rend compte qu’il
constitue un véritable boulet pour notre expédition.


Elb l’a tout de même un
peu rassuré en lui disant qu’une fois dans les ruines il n’aurait plus rien à
craindre des Rauls… Parfois il arrête de pagayer… Je sais pourquoi… Il a
l’impression qu’on viole ses pensées et nous sommes convenus que, s’il s’en
rendait compte, il plongerait immédiatement.


Nous avançons lentement
dans une obscurité presque totale. En principe, nous devrions en avoir pour
deux heures au maximum… Elb et Arco auront atteint les ruines depuis longtemps
lorsque nous déboucherons à l’air libre.


Elb et Arco ! Les
reverrons-nous jamais ? Ils sont restés avec nous jusqu’à l’entrée du
passage souterrain, puis ils sont partis à la nage par l’autre bras de la
rivière… ou du fleuve… car Arco prétend qu’il s’agit d’un fleuve.


Quand j’ai quitté le
village, je ne prévoyais rien de ce qui m’est arrivé… J’envisageais de gagner
les montagnes le plus rapidement possible sans même savoir ce que j’y
trouverais.


C’est à ma maladresse
que je dois d’avoir connu Arco… ma maladresse, car j’aurais dû prévoir que, du
kral, on pouvait détecter notre présence. Et, dès que je l’ai compris, je me
suis affolé.


Au lieu de fuir, ce qui
aurait été la meilleure solution, j’ai arrosé désespérément l’engin à
l’irradiant… lâchant au moins dix balles thermiques.


Sans me douter que
l’épouvantable chaleur dégagée enflammerait spontanément les raskins…


 


Sur ma droite, la perche
que je viens de lancer en avant touche le bord et j’appuie d’un coup de reins
pour nous renvoyer au milieu du courant.


Sous ma perche, j’ai
l’impression d’écraser quelque chose de mou et, tout de suite, la caverne
s’emplit de grognements furieux qui se transforment vite en hurlements
assourdissants.


— Vite Lern.


Je l’entends pagayer
plus rapidement et, comme je renvoie ma perche, elle ne rencontre que le vide
cette fois.


— Qu’est-ce que
c’est, Arl ?


— Si je le savais…
Des animaux quelconques… Le troupeau auquel Elb a fait allusion…


Des centaines de bêtes,
sûrement… qui continuent à s’agiter et à crier pendant que nous parviennent des
effluves nauséabonds… Atroce, ce concert strident et nous n’avons pas le
sentiment d’avancer. Pourtant Lern pagaye de toutes ses forces.


— Arl… Ils vont
nous poursuivre.


Je saisis le fulgurant…
Dans l’obscurité nous imaginons des monstres redoutables… À tout hasard, derrière
Lern, je balaye l’eau d’un jet pétrifiant puis je reprends ma perche…


Heureusement, car nous
arrivons à un coude de la rivière et je dois maintenir ma perche coincée contre
la rive pour permettre à notre radeau de pivoter… À chaque instant, j’ai l’impression
qu’on va me l’arracher.


Et soudain, le
souterrain s’éclaire derrière nous… Immédiatement, c’est le silence… Le coude
franchi, nous nous retrouvons dans l’ombre, mais elle est moins opaque…


Un halo lumineux nous
permet de nous orienter… La rivière s’est terriblement resserrée. Sur la
droite, la voûte rocheuse est à pic, mais sur la gauche j’aperçois un
entablement rocheux.


Il faut que je sache ce
qui se passe derrière nous et je guide le radeau vers la rive.


— Arl… qu’est-ce
que tu fais ?


— Tais-toi.


Nous touchons la rive
et, fulgurant en main, je me hisse.


— Accroche-toi,
Lern.


— Tu veux aller
voir ?


[bookmark: bookmark11]— Oui.


En rampant, je remonte
vers le coude d’où je pourrai apercevoir la portion du souterrain éclairée et
la rive d’où sont partis les cris de fureur.


Des Sophils !… Une
masse confuse de Sophils, immobilisés et guettant une ouverture de la paroi
rocheuse… Ils sont tous à quatre pattes comme de gros chiens.


Plusieurs centaines… des
milliers peut-être… et… ce ne sont pas tout à fait des Sophils… Mon cœur se met
à battre… Il leur manque la tête… Enfin… Ils en ont une, mais pas celle que
nous connaissons, pas celle que les Sophils nous montrent…


Toute petite, ronde…
avec une sorte de bec et deux yeux globuleux… Soudain, deux vrais Sophils
apparaissent, armés de fourches… À coups de pique, ils repoussent les… animaux.


Difficile de juger si un
Sophil est furieux ou pas… Ceux-là circulent au milieu des bêtes qui s’écartent
docilement devant eux et, soudain, ils découvrent le cadavre de celui que j’ai
transpercé…


Ils semblent intrigués…
Je recule vivement jusqu’au radeau. Si les Sophils comprennent ce qui s’est
passé ils vont certainement se lancer à notre poursuite… avec des bateaux…
nécessairement plus rapides que notre assemblage.


Je fais signe à Lern de
se taire puis je reprends ma place et, d’un coup de perche, je renvoie les
souches vers le milieu de la rivière. Lern comprend et recommence tout de suite
à pagayer.


 


Derrière nous, le halo lumineux
a disparu… Soit que les Sophils aient éteint, soit que nous soyons trop
éloignés pour l’apercevoir. Il me semble d’ailleurs que nous avançons un peu
plus vite.


Un effet du courant. Je
prête l’oreille anxieusement… On n’a pas l’air de nous poursuivre, mais on nous
attend peut-être à la sortie du goulet souterrain.


À la grâce de
Dieu !… Si c’est le cas, nous essayerons de plonger… L’obscurité se fait
moins opaque… Nous approchons… Oui… Loin en avant, j’aperçois une tache claire.


— Si les Sophils
sont au débouché, nous ne pourrons pas rester sur le radeau, Lern.


— Je sais.


— Il vaudrait même
mieux plonger un peu avant la sortie et nager le plus longtemps possible sous
l’eau…


— Fais-le.


— Et toi ?


— Je ne me sens pas
assez sûr… Je me laisserai simplement glisser dans l’eau en essayant de me
retenir à un des troncs.


— Dans ce cas, je
resterai avec toi.


— Non. Tente ta
chance… si tu passes, tu pourras peut-être me protéger.


On commence à distinguer
les rives et, par l’ouverture qui se trouve désormais juste en face de nous, on
aperçoit le soleil.


— Plonge tout de
suite, Arl… Je vais m’accrocher pour te donner le temps de passer…


— Et de prendre
position sur une des rives.


— Entendu.


Je passe la bretelle du
fulgurant à mon épaule et Lern ajoute :


— Rien ne prouve,
d’ailleurs, que les Sophils nous attendent à l’extérieur. J’ai plutôt
l’impression qu’ils nous auraient poursuivis.


— Oui et non…
Jamais nous ne les avons vus utiliser de bateaux.


De toute façon, il est
trop tard pour discuter. Un signe à Lern et je me laisse couler pendant qu’il
freine le radeau en le rapprochant de la rive…


Le courant est assez
fort, je me laisse emporter et, à la dernière seconde, emmagasinant le plus
d’air possible dans mes poumons je plonge sous l’eau… Le plus profondément
possible.


Un tourbillon me saisit
et le changement de clarté m’indique que j’ai franchi le goulet… Je nage le
plus vite possible en direction d’une épaisse masse de roseaux…


J’y parviens avant
d’avoir dû faire surface et, lorsque j’émerge, je suis à l’abri des regards…
D’abord, je reprends mon souffle… Rien ne bouge… Si des Sophils avaient dû
m’apercevoir je serais déjà paralysé ou pétrifié.


Ça me rend de l’espoir…
Doucement, je dégage le fulgurant puis je me redresse et j’écarte les roseaux…
Mon ventre se serre… Deux Sophils sont en faction à la sortie du débouché.


Deux Sophils attentifs
et armés de fulgurants eux aussi… Ils guettent le tourbillon… Moi, ils ne m’ont
pas aperçu, mais Lern a peu de chances de s’en tirer.


À moins que je
n’intervienne. Arco et Elb me conseilleraient sans doute de ne pas bouger… Un [bookmark: bookmark12]sourire joue sur mes lèvres… Tant pis pour la mission
d’Arco… la vie d’un ami m’est plus précieuse.


Lentement, j’épaule mon
arme… et voilà déjà le radeau… J’appuie sur la détente, mais le fulgurant ne
répond pas… Son canon doit être engorgé. En jurant, j’arrache l’irradiant de ma
ceinture, mais il est déjà trop tard…


L’eau bouillonne autour
du radeau… Les Sophils l’ont arrosé au fluide pétrifiant… Durant une seconde,
j’aperçois la tête de Lern puis il s’enfonce brusquement avec les souches
transformées en masses de plomb.


Pris d’une subite
fureur, je lève l’irradiant, mais je pense à Arco et à Elb… Pour sauver Lern,
j’avais le droit… mais Lern est mort… Je ne peux plus compromettre leur
sécurité…


Mon bras s’abaisse… Les
Sophils ont repris leur faction… Lern, je le vengerai plus tard… Terriblement.



CHAPITRE V



 


 


 


 


Je me suis remis à
l’eau. Pour une longue plongée après laquelle je prends le risque d’émerger en
me retournant. Les guetteurs ne peuvent plus m’apercevoir et je peux me laisser
emporter par le courant qui est de plus en plus fort.


Lern !… Je garde la
vision de sa fin devant les yeux et ça me bouleverse. Rien ne l’avait préparé à
cette aventure. Rien, d’autant plus qu’il n’était pas
« réfractaire », comme dit Arco.


Chez lui, l’amitié a
réussi à dominer l’influence des Sophils… L’amitié… Ce qui me console, c’est
que je n’ai aucune responsabilité dans ce qui lui est arrivé. Si mon fulgurant
ne s’était pas enrayé, je l’aurais sauvé.


Au moment d’appuyer sur
la détente, si j’avais  eu la moindre hésitation, je ne pourrais pas me le
pardonner… Autour de moi, les rives blanches… un peu crayeuse.


Je ne vois pas
grand-chose du paysage, car les hauts roseaux me masquent la plaine.


 


Il y a longtemps déjà
que les deux bras de la rivière ont fait leur jonction… Est-ce qu’Arco et Elb
ont pu passer ? Si je ne les retrouve pas, je n’aurai plus qu’à reprendre
mon projet initial : j’essayerai d’atteindre les montagnes.


Tout à coup, je me sens
terriblement seul. Perdu… sans provisions et avec des armes qui ne sont
peut-être plus utilisables… Le courant s’est de nouveau calmé et brusquement,
j’aperçois des traces de maçonnerie le long des rives.


J’atteins les ruines,
alors ? Cessant de faire la planche je nage vers le bord. Tout mon corps
est engourdi et j’ai l’impression d’être resté des heures dans l’eau.


En tout cas, le soleil
est déjà plus bas dans le ciel… Je touche la rive au bas des premières marches
d’un escalier ancien et j’ai beaucoup de peine à le gravir tant la pierre est
glissante, tapissée de mousse… une mousse gluante.


Un dernier effort et je
me hisse sur l’entablement de pierre… tout de suite, je me laisse tomber à
terre… Autour de moi les ruines dont Elb m’a parlé. Je n’en avais jamais vu et
ce n’est pas ainsi que je les imaginais à travers les récits de Tyndel.


Partout des pans de mur
écroulés envahis de chèvrefeuille… des amorces de maisons à demi  [bookmark: bookmark13]cachées par la végétation… des colonnes tronquées… des
montagnes de pierre.


Le froid me saisit et je
me relève pour enlever mes vêtements gorgés d’eau. Heureusement, le soleil
reste encore chaud et, dès que je suis nu, je me sens mieux.


Après avoir tordu ma blouse
et mon pantalon de toile, je les étale sur une pierre plate puis je m’occupe de
mes armes… L’irradiant d’abord. Je loge une balle dans un espace dénudé car je
ne tiens plus à déclencher un incendie.


La chaleur ambiante se fait
atroce, mais elle diminue presque tout de suite pendant que d’innombrables
bêtes jaillissent, pour fuir dans toutes les directions… Surtout des rats.


Déjà une consolation et
un réconfort de savoir que le pistolet thermique est en état de fonctionner. Le
fulgurant maintenant… La décharge fige une dizaine de rats…


Que s’est-il passé
lorsque j’ai visé les Sophils depuis les roseaux ? Le canon devait être
plein d’eau. Je n’avais pas songé à le vider et le mécanisme n’a pas dû
fonctionner.


C’est ce qui a coûté la
vie à Lern.


 


Mes vêtements sont à peu
près secs. Peut-être à cause de la chaleur infernale dégagée par la balle de
l’irradiant. Je les enfile puis je décide de partir en reconnaissance…


Elb et Arco ont été
retardés ! En tout cas, ils auraient dû arriver longtemps avant moi… Une
heure ou deux. L’inquiétude commence à me ronger.


Si demain à l’aube ils
ne sont pas là, je devrai les considérer comme perdus et je repartirai en
direction des montagnes qui se profilent au loin.


Jamais je n’aurais
imaginé que la zone intérieure pouvait être aussi vaste…


— Arl ?


En sursautant, je me
retourne. Elb débouche à l’angle d’un mur, le visage épanoui d’un large
sourire. Je me précipite dans sa direction :


— Vous êtes donc
déjà arrivés ?


— Il y a pas mal de
temps…


Il fronce les
sourcils :


— Tu es seul ?


— Oui…


— Les
Sophils ?


— À la sortie du
passage souterrain.


Je lui raconte ce qui
s’est passé et il m’écoute en silence. Deux ou trois fois, il hoche la tête et,
lorsque j’ai fini, il pose la main sur mon épaule :


— Un coup dur pour
toi… Je comprends… mais je me demande si ce n’est pas préférable…


— Moi aussi.


— Aussi bien pour
lui que pour nous . Puisqu’il n’était pas réfractaire, à tout moment il pouvait
retomber sous l’emprise d’un Raul… et tu as vu au village ce que ça pouvait
signifier pour lui.


— Oui.


Je fixe le sol un
instant, mais la colère me reprend :


— En tout cas, je
le vengerai… ça, je le jure.


— Nous le vengerons
tous.


L’idée de cette
vengeance me remet en mémoire la scène hallucinante à laquelle j’ai assisté
dans le souterrain :


— Nous avions fait
une découverte…


— Nous aussi… mais
rejoignons Arco… Il était très inquiet à ton sujet.


Je le suis. Nous
remontons une ancienne avenue qui reste relativement dégagée malgré la
végétation.


— Qu’est-ce que vous
avez découvert ?


— Des hommes.


— Quoi ?


— Arco avait une
idée derrière la tête en se faisant conduire ici. Il voulait vérifier
l’hypothèse d’un vieux sage des montagnes.


— Qui savait que
vous trouveriez des hommes ?


— Arco t’expliquera
tout cela mieux que moi.


— Tu les as
vus ?


— Pas encore, mais
Arco est entré en contact avec eux.


— Comment ?


__ En frappant sur le
roc. Il paraît que, dans les temps anciens, il existait un code qui permettait
de converser de cette façon.


Son excitation n’a
d’égale que ma surprise. Des hommes !… Je comprends tout ce que cette
nouvelle peut avoir de sensationnel et d’important pour nous tous.


— Et ces hommes ne
seraient pas au pouvoir des Sophils ?


— Selon Arco, ils
vivraient dans un refuge souterrain, sans contact avec le monde extérieur
depuis le temps de la conquête.


— C’est impossible.


Elb a un mouvement
d’épaules :


— Arco a frappé le
rocher et des coups sourds lui ont répondu.


— Ça ne veut rien
dire.


— Il prétend
comprendre ce qu’on essaye de lui dire… Il s’est servi d’un ancien signal…


Tout cela est insensé,
mais Elb paraît sûr de lui. Autour de nous, les ruines se font plus rares et
soudain nous retrouvons la rivière… ou le fleuve qui amorce un large coude.


— Nous approchons,
m’annonce Elb.


Une sorte de quai dont la
pierre disparaît sous la mousse. Sur notre droite, un bois inextricable. Elb
tend la main :


— J’ai laissé Arco
dans ce rocher qu’on aperçoit là-bas.


— Dans ce
rocher ?


— Il est creux…
C’est un rocher artificiel où nos ancêtres avaient installé un refuge.


Un rocher rectangulaire
d’environ trois mètres de haut. Une construction humaine. On s’en rend compte à
la rigueur de ses lignes que le temps n’a pas changée.


— Arco appelle cela
une casemate… Tiens, le voilà.


Debout à côté du rocher,
il nous fait de grands signes et nous pressons le pas pour le rejoindre. Il a
les yeux brillants de fièvre et le visage rouge d’animation :


— « Ils » sont
en train de dégager une entrée.


— Les hommes dont
Elb m’a parlé ?


— Oui.


Il me prend par le bras
et je sens ses doigts s’incruster dans ma chair :


— Tu ne peux pas
encore comprendre ce que cela signifie pour les hommes, Arl… Je n’espérais pas
retrouver de survivants et il y en a. J’espérais seulement utiliser les
anciennes installations… C’est fantastique ! « Ils » ont réussi
à survivre et ils sont plusieurs milliers… toute une population.


[bookmark: bookmark14]— Arco…


— Tu dois me
prendre pour un fou. Bien sûr… Tu ne sais rien de la conquête et de ce qui
s’est passé à cette époque-là.


— Les Sophils nous
enseignaient qu’ils avaient toujours été les maîtres. Tyndel m’avait dit que ce
n’était pas vrai…


— Avant la
conquête, les hommes étaient des milliards et ils avaient commencé à conquérir
l’espace… Déjà, ils s’étaient posés sur plusieurs des planètes de notre
système…


L’exaltation le
gagne :


— Sur la Lune que
tu vois chaque nuit dans le ciel sur Mars et sur Vénus… Une expédition venait
même d’atteindre Jupiter lorsque les Sophils ont paru pour la première fois…


Il s’assied sur la
marche de pierre qui marque l’entrée de ce qu’Elb a appelé une casemate :


— Techniquement,
les Sophils étaient très en avance sur nous. Dans l’espace, nos engins
rudimentaires n’ont pas pu leur résister et l’invasion a commencé. Au sol, nous
étions en mesure de résister efficacement et, lors des premiers engagements,
ils ont subi des pertes énormes… Les chefs d’alors pensaient en venir
facilement à bout.


 


Rêveur, son regard fixe
un instant l’eau tumultueuse qui coule à nos pieds…


— Nous devions les
vaincre… Nous les aurions vaincus sans une épidémie qui s’est propagée avec une
rapidité inimaginable…


— Le mal
jaune ?


— Oui… Pire que la
peste… Plus virulent que tout ce que le genre humain avait connu… Il s’est
répandu comme une traînée de poudre, désorganisant tout. Les morts
s’entassaient dans les villes et sur les routes. On n’avait plus le temps de
les enterrer et les Sophils ont pu occuper la planète tout entière. Ils
offraient l’immunité au mal jaune. Beaucoup se sont laissé prendre…


Un sourire amer joue sur
ses lèvres :


— Il y a eu
d’autres survivants. Un très faible pourcentage de ceux qui s’étaient réfugiés
dans les montagnes et pour lesquels l’immunisation s’est faite toute seule…
C’est ainsi que tout a recommencé… Elb et toi, vous êtes les descendants des
prisonniers… Moi, des fugitifs de la montagne… Nous ne sommes pas nombreux.
Vingt ou trente mille pour toute la chaîne qu’on appelait jadis les Pyrénées…
mais il y avait autre chose.


Il marque un temps
d’arrêt comme s’il tenait à bien peser ses mots avant de parler :


— Avant l’attaque
des Sophils, les humains devaient faire face à un autre danger. Ils craignaient
une guerre nucléaire qui aurait rendu la planète inhabitable à cause des
radiations.


— Tyndel y a fait
allusion.


— Dans l’espoir de
survivre malgré tout, ils avaient créé des abris souterrains susceptibles de
recueillir une partie de la population… Ces abris étaient conçus de façon à
permettre à une vie nouvelle de s’organiser, sans contact avec l’extérieur, et
de se poursuivre durant un grand nombre de générations.


— C’est un de ces
abris que tu as trouvé ?


— Oui… Ces abris
étaient placés sous le contrôle de l’autorité militaire qui seule en
connaissait les accès. Une partie de l’état-major commandant cette région
s’était repliée dans les Pyrénées où, bien après la conquête, il a capté des
messages en provenance de cet abri… Il avait été occupé par des soldats et par
une majorité de femmes et d’enfants… Ces messages parlaient du mal jaune qui
continuait a faire des ravages…


Tyndel aussi m’avait parlé
de choses semblables. Avec moins de précisions, mais la tradition se maintenait
tout de même. Arco reprend :


— Dans les
montagnes, les réfugiés avaient des problèmes urgents à résoudre. Avant tout,
il fallait vivre et les appareils de radio qui permettaient de garder le
contact n’étaient pas éternels… Un Jour, la liaison a été coupée et il n’était
pas question de franchir les lignes sophils… Peu à peu, l’oubli est venu, mais,
dans les archives de l’état-major, il existait des cartes qui indiquaient l’emplacement
exact de plusieurs de ces abris…


Le soleil commence à
descendre à l’horizon et ses rayons, de plus en plus obliques, fusillent les
bois de l’autre rive.


— Un jour, Elb nous
a rejoints et il a parlé de ces ruines. Il les avait visitées… Un de nos sages
s’est souvenu… Il a reconnu la ville qui s’appelait Avignon et il a exhumé de
nos archives les vieux dossiers… Evidemment, il n’y avait qu’une chance sur
cent mille pour que nous retrouvions quelque chose.


Il sourit d’un air
rêveur :


— Seulement, l’espoir
est tenace au cœur des hommes. Notre conseil a décidé de m’envoyer jusqu’ici
avec Elb. Comme je te l’ai dit, nous ne pensions pas retrouver de survivants,
mais on m’a tout de même appris un ancien code radio qu’on nommait le morse
avant la conquête… C’est ce qui m’a permis de prendre contact… Sans cela, nous
aurions peut-être mis des mois avant de dégager une des entrées de l’abri et de
trouver un moyen pour y pénétrer.


— Et ces hommes…
sous terre… ils ont compris ce que tu as voulu leur dire ?


— Oui.


— Ils t’ont
répondu ?


— En employant le
même code. Je sais déjà qu’ils croyaient la race humaine complètement anéantie
et qu’ils n’osaient pas regagner la surface car ils ne sont pas assez nombreux
pour affronter les Sophils.


— Ils comptaient
vivre éternellement sous terre ?


— Oui. Ils se sont
adaptés à leur nouvelle existence. Il n’est même pas certain qu’ils regagneront
l’air libre si avec leur aide nous réussissons à délivrer la planète.


— Les Sophils
ignorent leur existence ?


— Non… À plusieurs reprises,
dans le passé, ils ont essayé des attaques… qu’ils ont repoussées facilement.


— Dans le
passé ?


— La dernière
attaque remonte à plus de vingt-cinq ans.


— Tu ne trouves pas
cela bizarre ?


— Si… mais dans les
montagnes, les Sophils paraissent nous avoir oubliés aussi. Il y a quelque
chose d’anormal dans leur comportement… des lacunes terribles. Prends le cas
des réfractaires. On ne les traque pas. Ils ne se font prendre que dans les
villages.


— Exact, fait Elb.
Lorsque j’ai pris la fuite, j’en ai rencontré des quantités qui ne se sont pas
souciés de moi.


— On ne te
signalait pas de village en village ?


— Non… On ne me
pourchassait que si j’étais dénoncé.


Dénoncé par d’autres
humains. Mon visage durcit, mais Arco secoue la tête.


— Ce n’est pas leur
faute, Arl… Ils ne dénoncent pas à proprement parler… Le Raul lit dans leurs
pensées.


Je vais répondre, mais
toute la casemate se met brusquement à trembler. Arco se relève précipitamment.
Le sol de l’espèce de cave vibre et, soudain, nous le voyons descendre
lentement dans un effroyable grincement…


Mon cœur commence à
battre. Arco et Elb ont pâli… Une ouverture éclairée vient de se démasquer…
Quelques secondes s’écoulent, puis un homme apparaît… Un homme en scaphandre…



CHAPITRE VI



 


 


 


 


L’homme nous observe
derrière la vitre de son casque et nous restons longtemps silencieux tous les
quatre. Finalement, il se décide à parler par l’intermédiaire d’un micro et sa
voix nous parvient, métallique :


— Je ressens comme
vous toute l’importance de la minute que nous vivons. En un sens, nous relions
le passé au présent. J’ai eu beaucoup de mal à remettre les vieux mécanismes en
marche. Je me nomme Gaudin. Lequel d’entre vous est Arco ?


— Moi.


L’homme des montagnes
entre dans la casemate et nous désigne :


— Mes compagnons se
nomment Arl et Elb.


Sous la vitre
transparente de son casque, Gaudin sourit :


— Je suis heureux
de vous accueillir et vous devez comprendre mon émotion. Votre présence ici
tient du prodige… Pardonnez cependant la précaution que j’ai prise de revêtir
ce scaphandre, mais nos conditions de vie sont tellement différentes depuis si
longtemps que nous craignons que vous ne soyez porteurs de germes dangereux
pour nous…


— Le mal
jaune ?


— Entre autres.
Avant de prendre vraiment contact avec vous, je vais vous conduire dans une de
nos salles de décontamination où vous subirez un examen biologique. J’espère
ardemment qu’il vous sera favorable… Ce serait un drame pour nous si, après
vous avoir retrouvés, nous devions vous isoler.


Il parle lentement, avec
une sorte d’emphase qui lui est naturelle. Son visage est d’une pâleur livide
et ses yeux noirs profondément enfoncés dans les orbites.


— Veuillez me
suivre.


Dès que nous l’avons
rejoint dans le petit couloir où il se tient, il touche une manette et le sol
de la cave reprend sa place dans le même grincement que tout à l’heure.


— Cette sortie n’a
plus servi depuis des générations… Nous en avons d’autres, mais il aurait été
difficile de vous en indiquer les emplacements…


Le boyau dans lequel
nous nous trouvons est relativement étroit et nous devons marcher l’un derrière
l’autre. Moi, le dernier. Après un court palier, il descend en pente douce
d’abord, puis très raide, amorçant une spirale qui nous conduit à une salle
ronde qui paraît avoir été creusée dans le roc.


Au milieu de cette
salle, un étrange appareil monté sur quatre pieds métalliques. Un
enchevêtrement de fils et un cadran sur lequel une aiguille oscille.


Gaudin nous le
désigne :


— Ce détecteur nous
avait alertés avant même que vous n’ayez lancé votre signal… Il nous prévient
chaque fois que les Sophils s’engagent dans les ruines.


Tout en parlant, il
pénètre le premier dans une grande cage de fer et, dès que nous l’avons
rejoint, actionne un levier. La cage tout entière se met à descendre.


— Même après avoir
renoncé à regagner un jour la surface, nous avons continué à entretenir toutes
les installations. Un peu par superstition.


L’ascenseur descend
rapidement. Deux fois, nous dépassons des galeries sans nous arrêter. L’air est
plus lourd qu’à l’extérieur, mais néanmoins très frais et vaguement parfumé.
Est-ce à cet air que je dois attribuer l’étrange malaise qui s’est emparé de
moi ? Non, car mes compagnons ne paraissent pas incommodés.


Je suis brûlant et en
même temps j’ai froid. Un accès de fièvre, dû sans doute à mon long séjour dans
l’eau polluée du fleuve.


— Vous n’avez aucun
contact avec l’extérieur ? demande soudain Arco.


— À chaque
génération, nous envoyons quelques éclaireurs en surface, répond Gaudin, mais,
au-delà des ruines, ils n’ont jamais vu que des Sophils.


— Fatalement. Les
ruines font partie d’un territoire interdit aux humains… Vous auriez dû pousser
plus loin… au-delà du centre de fécondation et des postes avancés, jusqu’aux
villages.


— Nous pensions
être les derniers survivants de notre race. Il y a vingt-cinq ans, après
l’attaque des Sophils, les nôtres ont essayé de poursuivre leur avantage… Ils
se sont lancés à l’assaut de ce que vous appelez le centre de fécondation.


— Et alors ?


— Ils ont été accablés
par le nombre, mais des milliers de Sophils ont péri… Un véritable massacre.
C’est aux pertes qu’ils ont subies ce jour-là que nous attribuons le répit dont
nous avons bénéficié depuis.


— Comment avez-vous
pu en détruire autant ? Leur armement est pourtant formidable.


— À courte
distance. Nos fusils et nos mitraillettes avaient une plus grande portée. Pour
vaincre les nôtres, ils ont dû faire intervenir des escadrilles entières
d’engins volants.


— Des krals.


— Nous en avons
détruit beaucoup aussi… pour finalement être submergés. L’entreprise nous a
coûté une centaine de combattants… Une saignée terrible pour nous.


L’ascenseur s’arrête
devant un couloir beaucoup plus large que les autres. Tout blanc et percé
d’ouvertures qui donnent sur de grandes pièces  [bookmark: bookmark15]remplies
d’un équipement scientifique dont je ne comprends pas l’usage.


Gaudin nous fait entrer
dans une de ces pièces, nue celle-là, en dehors d’un immense tableau accroché
au mur et couvert de cadrans.


— Attendez-moi un
instant.


Il traverse la pièce et
sort par une porte dérobée. Celle qui donne sur le couloir est restée ouverte.
Une lumière légèrement orangée nous éclaire.


— Ça ne va
pas ? me demande Arco.


— Non…


Je me laisse aller à
terre et, brusquement, je suffoque. Une odeur bizarre… Ma gorge se serre et,
cette fois, Arco et Elb semblent incommodés aussi… Je les vois se précipiter
vers le couloir, mais une paroi invisible les repousse brusquement et ils
tombent aussi.


Elb se tourne de mon
côté, son visage est couvert de sueur. Dans une sorte de brouillard de plus en
plus opaque, je le vois encore bouger puis je m’abandonne à une torpeur dans
laquelle je sombre…


 


*


* *


 


Que se passe-t-il ?
Ah oui… La salle des cadrans… J’ouvre les yeux et je me dresse en promenant autour
de moi un regard effaré. Je suis dans une chambre qui me paraît luxueuse,
étendu sur une sorte de lit bas recouvert de fourrures.


Mes armes ont été
déposées sur une table. Mes armes. Le fulgurant et l’irradiant… Ahuri, je me
lève… En face d’une glace qui me renvoie mon image… enfin, une image que je ne
connais pas.


C’est bien moi,
pourtant. Rasé de frais, les cheveux coupés et vêtu d’une tunique argentée et
d’un collant beige qui moule mes jambes. Tunique et collant sont taillés dans
une étoffe légère, douce au toucher.


Je n’en crois pas mes
yeux. Est-ce que je rêve ? Je n’en ai pas l’impression et, de toute façon,
je n’ai jamais vu un endroit semblable. La chambre est confortable. En plus de
la table et du lit bas, elle contient un fauteuil, une grande armoire et une
sorte d’écran sous lequel s’alignent les touches blanches d’un clavier.


Est-ce que je suis
enfermé ? Je me dirige vers la porte. La poignée tourne et j’attire le
battant… Devant moi s’ouvre un grand hall au milieu duquel je vois une énorme floraison
de plantes grasses qu’un grand jet d’eau asperge.


— Vous êtes
réveillé ?


Sur ma droite, une femme
se lève en souriant. Elle était assise au fond d’une espèce de niche creusée
dans la paroi. Pas une femme. Une jeune fille. Vêtue d’une jupe courte qui
s’arrête à mi- cuisse et d’un chemisier. Le tout d’une blancheur éblouissante.


Comme Gaudin, elle est
terriblement pâle et ses longs cheveux blonds lui tombent dans le dos. Elle me
fait l’effet d’une apparition un peu féerique.


Très à l’aise, elle s’approche
de moi :


— Je m’appelle
Iril. Nous espérions votre réveil pour aujourd’hui… Mon père m’a chargée de
vous accueillir.


— Votre père ?


— C’est lui qui
vous a reçu dans le blockhaus de l’Abri.


— Gaudin ?


— Oui.


— Où sont mes
amis ?


— Arco est déjà reparti
pour les montagnes, mais Elb est resté.


— Déjà
reparti ?… Sans m’attendre ?


Iril sourit :


— Vous avez été
malade, Arl. Très malade… Pour vous soigner, on a dû vous placer en état de vie
suspendue pendant plus d’un mois.


— Un mois ?


Je n’en reviens pas…


— Il y a un mois
que je me trouve à l’intérieur de l’abri, et j’étais malade ?… Je me sens
pourtant en pleine forme…


— Parce que vous
êtes entièrement guéri et qu’on vous a fait passer par le bloc régénérateur
avant votre réveil.


— Je n’ai aucun
souvenir de tout cela.


— Bien entendu. Elb
vous expliquera tout cela mieux que moi… Je vais vous conduire auprès de lui.


Comme je ne rêve pas,
c’est mieux qu’un rêve… Nous traversons le hall et dépassons le massif de
plantes grasses derrière lequel un trottoir roulant nous emporte.


Elb ! Je le trouve
dans une grande bibliothèque,


 penché sur une
table où il a déployé d’immenses cartes en assez mauvais état. Pas un expansif.
Il se contente de me serrer la main, mais son regard chaleureux en dit long sur
ses sentiments.


— Tu as
l’impression de te retrouver en plein conte de fées, hein ?… Je connais
ça. C’est ce qui nous est arrivé… mais on s’habitue vite, tu verras.


Abandonnant ses cartes,
il m’entraîne dans un coin de la bibliothèque et me désigne un fauteuil. Iril
s’installe avec nous.


— Tu en es resté au
moment où Gaudin nous a anesthésiés tous les trois par surprise… Tu as dû
croire aussi que nous étions tombés dans un piège…


Il rit :


— Gaudin a eu peur
que toutes les machines nécessaires pour les tests ne nous effrayent. Il nous
considérait comme des espèces de sauvages… et il n’avait pas tort. La
civilisation… la vraie, nous n’avions aucune idée de ce que c’est.


Après une pause, il
ajoute, le regard rêveur :


— Les Sophils ne
sont pas civilisés malgré les apparences. Ils disposent d’une technique qui a
pu être en avance sur celle des Terriens, mais qui est certainement dépassée
aujourd’hui. En tout cas, sur le plan militaire… seulement, ils ont le nombre.


— Ils vivent comme
des bêtes, murmure Iril.


— Mais ce sont des
bêtes.


Brusquement, je me
souviens de ce que j’ai vu en franchissant le bras de la rivière souterraine.
Rapidement, je le leur explique et Iril se fait terriblement attentive. Je leur
parle de ces étranges animaux qui me paraissaient sans tête parce qu’ils
ressemblaient trop à des Sophils tronqués.


Lorsque j’ai fini, la
jeune fille s’écrie :


— Voilà peut-être
ce qui explique ce qui se passe dans les raskins, Elb.


— En un sens…


Il se tourne vers
moi :


— Tu n’as jamais vu
un Sophil pris dans les émanations des fleurs de raskins ?


— Non.


— Moi si. Un kral
s’est un jour abattu en plein bois de raskins durant la saison chaude… Je suis
arrivé sur les lieux tout de suite après l’accident. Les Sophils se dégageaient
des débris de leur appareil… Ils étaient trois… Ils sont devenus comme fous… À
peu près instantanément et ils ont fini par se tuer eux-mêmes… À la manière des
scorpions… C’était horrible à voir… Ils se sont littéralement déchiquetés la
tête avec leurs trois doigts transformés en griffes acérées…


— Et tu en
déduis ?


— Le Sophil est un
parasite. Ce que nous appelons sa tête doit constituer son corps tout entier.
Comme pour les Rauls. Il s’incruste sur le crâne du corps… d’homme ou d’animal
qu’il veut asservir et il le dirige en influençant ses centres nerveux… Ces
bêtes dont vous venez de nous parler sont totalement à leur merci… sauf quand
elles subissent l’influence des raskins qui agissent sur elles comme un
stupéfiant…


— Qui les
pousserait à la révolte ?


— Pourquoi pas ?


L’hypothèse est hardie,
mais logique. Si elle s’avère exacte, les Sophils sont terriblement
vulnérables, malgré les apparences. Surtout s’ils se nourrissent exclusivement
de sève de raskins.


Je m’exclame :


— Avec ces animaux,
ils ont réalisé une symbiose parfaite, mais ils sont perpétuellement en danger.
Ils ont donc besoin des hommes pour cultiver leurs champs…


— Pas seulement
pour cultiver leurs champs, Arl… J’ai bien peur qu’ils ne soient en train
d’essayer de réaliser la même symbiose avec le genre humain de façon à ne plus
être à la merci de ces accès de folie.


Iril se lève et fait
quelques pas dans la bibliothèque pour calmer sa nervosité :


— Il faudrait agir
tout de suite,., et malheureusement, ce n’est pas possible.


— Pourquoi ?


— Nous ne sommes pas
assez nombreux pour déclencher une attaque… C’est pour cela qu’Arco est parti
pour les montagnes, pour réunir le plus d’hommes possible… Mais il faudra
d’abord les entraîner. Ça prendra du temps… Nous devrons aussi fabriquer des
armes. Nous ne pouvions pas nous douter… Arco nous a parlé de la population des
montagnes et Elb de celle des villages… Nous ne soupçonnions pas l’existence de
communautés aussi importantes… Nous nous étions résignés à notre vie
souterraine et tout notre effort a porté uniquement sur la défense de notre
abri.


Elle s’arrête :


— Mon père : a
expliqué tout cela à Elb et à Arco. Nous avons révisé la plupart de nos
conceptions et nous sommes naturellement prêts a aider les hommes de la surface
à reconquérir leur indépendance. Seulement, ils devront fournir l’effort
principal et ils ne sont pas prêts.


Elb hoche la tête :


— Dans les
montagnes, si.


— Mais pas dans les
villages dont les habitants restent à la dévotion des Sophils.


— Pas par
conviction. Ils sont soumis sans le savoir à une influence hypnotique.


— De toute façon,
nous ne pourrons jamais compter sur eux, même si nous les arrachons à cette
influence, car, à tout moment, ils pourraient retomber au pouvoir de nos
ennemis. En admettant que les montagnes nous fournissent quelques milliers de
soldats, nous ne serons toujours qu’une poignée en face de la masse innombrable
des Sophils.


Une expression de
découragement passe sur son visage :


— Nous ne
contrôlons qu’une région relativement réduite. Si nous déclenchons la révolte,
les Sophils recevront l’aide inconditionnelle de toutes les autres communautés
et nous serons écrasés.


— Votre père étudie
la possibilité de nous doter d’une arme nouvelle, remarque Elb.


À mon intention, il
précise :


— Il espère pouvoir
créer en laboratoire un gaz dont les propriétés seront identiques aux
émanations des fleurs de raskins. Mais ce gaz, il faudrait pouvoir en étudier
les effets sur les Sophils directement… Pour cela nous aurions besoin de
quelques prisonniers.


— Facile, dis-je.


— Oui et non… Les
hommes de l’abri n’ont pas l’habitude de la surface. Nous devons donc attendre
qu’Arco nous ramène du monde pour organiser des commandos. Il nous faudra aussi
ramasser d’énormes quantités de fleurs de raskins au nez et à la barbe des
Sophils et la saison des pluies approche… C’est ce qui effraye tellement Iril…


— Nous allons
perdre des mois, Elb.


— Le temps que nous
passerons à nous préparer ne sera pas perdu. Je pense qu’au printemps prochain
nous serons prêts à prendre l’offensive.
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Dans la nuit, le poste
des Sophils luit étrangement, comme enveloppé dans un halo bleuté. Moins de
cinq cents mètres nous séparent. Autour de moi, les cigales chantent. La nuit
est tiède, calme et parfumée.


Un glissement dans
l’herbe sur ma droite et, quelques secondes plus tard, Elb s’allonge à côté de
moi.


— Le convoi est
passé, me souffle-t-il. Rien à signaler ?


— Rien.


— Alors j’y vais.


Dans l’ombre, je lui
souris pendant qu’il fait signe à Azini puis à Vernier qui se faufilent
immédiatement dans les hautes herbes derrière lui. Vernier et Azini. Des hommes
de l’Abri… Ils se débrouillent très bien et se sont adaptés très vite à la
surface.


À genoux derrière un buisson,
mon fulgurant pointé, je continue à guetter le poste. La dernière relève.
Lorsque Elb me lancera son signal radio, il aura atteint le bord du fleuve et
le convoi sera presque arrivé à l’Abri.


Un de plus. Jusqu’ici,
tout s’est bien passé. Les Sophils ne se doutent de rien. Onze convois en tout.
Huit avant la saison des pluies… Trois depuis.


Les plus dangereux, car
les raskins ne sont pas encore en fleurs, mais Gaudin nous a demandé de lui
procurer de jeunes pousses. Dans l’Abri, on a équipé un niveau pour pouvoir se
livrer à leur culture intensive.


En partant de l’essence
tirée des fleurs, les savants d’Avignon II ont réussi à créer un gaz auquel les
Sophils, ou plutôt les algoons, car tel est leur nom, réagissent.


J’ai assisté à plusieurs
expériences. Elles ont été concluantes, mais la fabrication de l’essence de
base exige des quantités de fleurs que nous sommes incapables d’aller ramasser
clandestinement. La minuscule lampe-témoin de ma radio vient de s’allumer.
C’est le signal. Quittant mon poste d’observation, je me glisse à mon tour dans
les hautes herbes. Tout se déroule comme prévu, mais, à chaque expédition,
j’éprouve la même angoisse.


Il y a huit mois,
lorsque j’ai abandonné mon village, je n’avais aucune idée de ce qui allait
m’arriver. Je partais à l’aventure… Vers les montagnes.


Un terme vague pour moi
à ce moment-là. Depuis, je m’y suis rendu une fois. Avec Arco. À l’aller, nous
avons été surpris par un parti de Sophils.


Vernier et Azini nous
accompagnaient aussi ce jour-là… Le baptême du feu pour eux et ils se sont
vaillamment comportés. Arco avait pourtant fait la moue au moment de les
emmener et je n’étais pas très enthousiaste non plus.


Nous nous trompions. Ils
se sont adaptés à la surface avec une rapidité surprenante et rien ne leur fait
peur. Il faut dire que toute la population de l’Abri vit maintenant dans
l’espoir de sa libération.


Des montagnes, nous
avons ramené une vingtaine d’hommes et depuis une trentaine d’autres nous ont
rejoints. La base d’une petite armée en voie de formation.


L’armée de libération,
mais l’impatience nous tenaille. Nous voudrions agir et il faut toute la
sagesse de l’état-major de l’Abri pour nous retenir.


L’état-major… C’est
ainsi que dans l’Abri on nomme le conseil suprême. Les titres de chacun sont militaires
également, comme la désignation des fonctions.


Une silhouette se dresse
brusquement devant moi et je reconnais Elb.


— Le convoi ?


— Arrivé à
destination, me répond-il… À nous maintenant.


Un hydroscaphe est
amarré à la rive Je me glisse par son écoutille. Le pilote est un homme de
l’Abri également. D’un signe de la main il me salue pendant qu’Azini et
Vernier, suivis d’Elb, embarquent à leur tour.


Désormais, nous sommes
tous en sécurité. Elb referme l’écoutille. Et l’hydro se met en route, glissant
silencieusement sur l’eau malgré le courant.


Nous nous trouvons dans
une cabine étroite et allongée, dans laquelle nous devons nous tenir assis.


— Plongée, annonce
le pilote.


Un engin des temps
anciens que les savants de l’état-major ont encore amélioré. Ils ont même
équipé pour de longues croisières et cela fait trois mois qu’un hydro est parti
pour gagner l’océan dans l’espoir de contacter des rescapés éventuels sur les
autres continents.


Ils n’y sont pas encore
parvenus.


— Qu’est-ce que le
convoi a pu ramener ?


— Douze hommes des
montagnes, trois réfractaires et environ un millier de jeunes pousses.


— C’est nettement
insuffisant. Tant que les hommes des villages ne nous aideront pas, nous
n’arriverons à rien.


— Dès que la
floraison aura commencé, nous essayerons de grouper les réfractaires.


— Il faudrait aller
les chercher dans les mines.


Elb fait la moue :


— Jamais nous ne
sommes remontés aussi haut vers le nord. Et nous ne connaissons pas
l’emplacement des mines.


— L’état-major
possède des cartes.


— Vieilles d’un
siècle.


— La configuration
du sol n’a pas changé…


[bookmark: bookmark16]— Tu
n’as pas de nouvelles du projet d’expédition que tu as déposé ?


— Pas encore.


Un projet qui me hante.
Je voudrais remonter en hydroscaphe toute l’ancienne vallée du Rhône avec un
commando et des armes… Atteindre la région des mines et tenter un coup de main
qui nous permettrait de délivrer un grand nombre de réfractaires en une seule
fois.


— Ce serait nous
découvrir, murmure Elb.


— Oui et non… Loin
de l’Abri, ce qui ne le mettrait pas en danger… et ça nous permettrait de créer
un peu partout des têtes de pont… Des commandos de destruction…


— Qui mettraient le
feu aux champs de raskins…


— La tactique de la
terre brûlée appliquée uniquement aux Sophils… ça devrait réussir… L’état-major
n’est pas hostile à mon projet et Gaudin me soutient.


— Tu prendrais le
commandement de cette expédition ?


— Avec toi et Arco.


— Arco ne pourrait
pas nous accompagner… Il assure la liaison avec la montagne… et il envisage une
autre expédition, lui.


— Dans les Alpes…


— Où des hommes ont
certainement survécu aussi.


Sur l’écran du tableau
de bord, un carré lumineux se dessine. L’entrée du sas d’accès de l’Abri qui
s’ouvre à six mètres sous l’eau. Désormais toute la cité souterraine s’est
remise sur pied de guerre et des équipes spécialisées s’occupent jour et nuit
d’ouvrir de nouveaux couloirs, de nouveaux niveaux et d’innombrables débouchés
secrets dans la campagne, en prévision des attaques ultérieures.


L’hydro ralentit puis
s’engage dans le sas dont les portes se referment automatiquement derrière lui.
Les pompes se mettent immédiatement en action et je guette l’écran de pilotage
qui ne tarde pas à s’illuminer.


— Flottaison.


Déjà Azini entreprend
d’ouvrir l’écoutille et nous grimpons sur la dunette. L’eau descend rapidement,
dégageant un quai bétonné auquel nous nous amarrons.


Température presque
glaciale et je frissonne en sautant à terre. Une porte se démasque, livrant
passage aux chenillettes de transport. Au volant de la première, je reconnais
Iril et mon cœur bat plus vite.


— L’état-major a
accepté ton projet de coup de main sur les mines, Arl.


J’ai pris le volant de
la chenillette. Iril est restée assise à côté de moi. Un sourire ambigu joue
sur ses lèvres et d’une voix neutre elle m’annonce encore :


— J’ai obtenu de
faire partie de l’expédition.


— Quoi ?


— Rien ne s’y
oppose… J’ai suivi l’entraînement de surface et, de toute façon, je ne te
laisserai pas partir seul… N’oublie pas que nous devons nous marier.


— Je ne l’oublie
pas.


— Tu commanderas
l’expédition avec un second que tu désigneras… On met deux hydros de transport
à ta disposition… et quatre hommes en dehors du lieutenant que tu choisiras.


— Quatre hommes.


— Et moi.


— Je ne peux pas te
permettre de nous accompagner. Cette expédition sera trop dangereuse.


— Ces dangers, il
est normal que nous soyons ensemble pour les affronter…


— Iril…


— Mon père a mis au
point une arme nouvelle dont je suis la seule à connaître le maniement.


Sa main se pose sur mon
bras :


— Dans le combat
que nous allons livrer, on ne peut faire aucune distinction entre les hommes et
les femmes. Tous doivent y participer… Si tu refuses de m’emmener, je serai
fatalement désignée pour une autre expédition qui sera tout aussi dangereuse.
Alors il vaut mieux que je reste avec toi.


Rien ne la fera revenir
sur sa décision et, comme elle a déjà obtenu l’assentiment de son père, je n’ai
plus qu’à m’incliner.


— Cette arme
nouvelle… Qu’est-ce que c’est ?


— Une sorte
d’irradiant dont les balles libèrent un gaz invisible dont les émanations
rendent fous les Algoons… Il n’en existe encore qu’un seul prototype et mon
père accepte de me le confier.


La chenillette remonte
rapidement vers le onzième niveau où nous pourrons prendre un ascenseur. Le
niveau des installations techniques qui régissent la vie de l’Abri.


Au-dessus, il y a le
niveau des laboratoires puis celui des cultures. Le plus vaste.


— Tu n’es pas
content, Arl ?


— Nous partons dans
l’inconnu.


— Et alors ?


— Il y a à peine
une chance sur deux d’en revenir.


— Justement.


Sa main se crispe sur
mon bras :


— Si tu ne devais
pas revenir, ce serait abominable d’attendre… Mon père l’a compris… Quand je
lui ai annoncé que nous allions nous marier, il a tout de suite décidé que je
partirais avec toi.


Nous marier ! Le
mariage n’a pas la même signification dans l’Abri que dans les villages où les
unions n’ont aucun caractère officiel. Ici, on respecte toujours d’anciennes
traditions auxquelles j’ai souscrit sans hésiter depuis que je connais Iril.


Au fond, je suis ravi de
savoir qu’elle m’accompagnera.


Nous nous arrêtons au
niveau des services publics pour gagner le mess de l’état-major. L’organisation
sociale de l’Abri est rigoureuse. Chaque corporation dispose de sa cantine ou
de son mess.


La hiérarchie est rigoureuse,
basée sur les capacités. Elle rejette le principe d’une égalité théorique à
laquelle nos ancêtres avaient cédé dans le passé. Rien n’est vraiment mis en
commun en dehors des bibliothèques, des centres d’instruction et de
divertissements.


Une nécessité vitale
pour faire vivre en bonne harmonie une communauté de trente-cinq mille âmes
repliée sur elle-même. Au mess, nous retrou[bookmark: bookmark17]vons Arco qui a
attendu mon retour pour prendre son repas.


La salle de consommation
est presque vide. Je reconnais le général Carel et quelques officiers
supérieurs avec lesquels je me suis trouvé en rapports mais nous nous
contentons d’un bref salut.


Le général Carel est
officiellement le chef de l’Abri, mais, depuis que sa population ne vit plus
que dans l’espoir d’un retour à l’air libre, il a perdu beaucoup de son
importance au profit du père d’Iril.


En fait, c’est Gaudin
qui prend maintenant la plupart des décisions au nom des services de sécurité
qu’il dirige… en seconde main, car les responsabilités pratiques ne regardent
qu’Arco, Elb et moi.


Pour la population de
l’Abri nous sommes des héros… simplement parce que nous venons de la surface.


— Iril t’a sans
doute annoncé la nouvelle ?


Arco m’adresse un clin
d’œil pendant que nous nous installons :


— Oui.


— Je ne pourrai pas
être des vôtres… Tout de suite, en tout cas… Tu prendras Elb ?


— Naturellement.


— Vernier et Azini
vous remplaceront tous les deux pour les raskins. Maintenant ils sont rodés. Tu
vas entreprendre une grosse partie, Arl. Un quitte ou double. Je sais que tu
attaches une grande importance à cette expédition. Personnellement, je l’estime
un peu prématurée, mais si tu réussis nous aurons frappé un grand coup. J’en ai
longuement parlé avec Gaudin.


— Son avis à
lui ?


— Ça devrait
marcher. Nous avons exhumés les vieux rapports d’état-major du temps de la
conquête…


Le robot du mess a
commencé à nous servir. Pas sensationnel, ce qu’on mange dans l’Abri. Ce sont
les mêmes légumes qu’en surface, mais ils n’ont pas le même goût… la viande non
plus.


Tous les aliments sont
d’ailleurs vitalisés artificiellement. Pour Iril, ça n’a pas d’importance, mais
pour nous…


— Que disent ces
rapports ?


— Les Sophils n’ont
aucun sens de la stratégie… Sans le mal jaune, ils auraient été écrasés malgré la
supériorité de leur armement. Dès que les événements ne se déroulent pas selon
le plan prévu, ils sont complètement désemparés… Exactement comme s’ils
n’étaient pas encadrés, comme s’ils n’avaient personne pour les commander.


— C’est impossible.


— Bien sûr. Il
s’agit simplement d’une impression, mais les résultats sont là. Harcelés de
toutes parts, ils sont complètement affolés… Gaudin attribue cela à leur
instinct collectif. L imprévu les déroute et les plonge dans la plus grande
confusion.


— Ils sont tout de
même parvenus à conquérir la planète tout entière.


— Non, proteste
Iril. Ils l’ont occupée… ce n’est pas la même chose. Je me suis occupée des
prisonniers. Nous avons fait des tas observations sur eux. Ils tirent parti de
ce qu’ils trouvent Un parti logique, car ils ont une sorte de génie de
l’adaptation… mais uniquement en fonction de leurs besoins. Ils sont incapables
de prévoir du moins pour le moment.


— Que veux-tu
dire ?


— Une
transformation est en train de s’opérer chez eux… Les Rauls, c’est-à-dire la
symbiose humain-sophil, prennent de plus en plus d’importance… Ils seraient
déjà les maîtres de notre race s’ils ne restaient esclaves de leur
conditionnement. Le jour où ils cesseront de considérer que leur seul but est
d’influencer télépathiquement les asservis, ils prendront le pouvoir et nous
serons perdus car ils ont le nombre…


Elle hoche la
tête :


— Comme toujours,
la nature crée par antagonisme. Elle n’intervient jamais en faveur d’une
espèce. Elle les place dans une égalité précaire pour exiger que celle qui doit
finalement triompher se surpasse.


Peut-être… Il y a une
raison… Sinon, les Sophils auraient poursuivi ce qui restait d’humains dans les
montagnes après la conquête… et surtout ils auraient cherché, par tous les
moyens a anéantir l’Abri… ou du moins à le neutraliser en l’assiégeant.


Une intelligence
animale… méthodique et sans imagination. Ça devrait nous donner une chance de
retourner la situation.


— Quand est fixé le
départ ?


— À toi de décider,
répond Arco… les hydroscaphes sont prêts… Chargés… Armes, provisions et
matériel.


— Tout de suite,
alors. Elb et moi, nous aurons tout le temps de nous reposer en remontant la
vallée du Rhône. Iril m’accompagne… Comme je dois laisser Vernier et Azini,
j’aimerais que tu me désignes des hommes des montagnes.


— J’y ai pensé…
Lestra et Orval… Avec Larnoux, un homme de l’Abri, pour le second hydro. Il
vient de terminer un long stage d’entraînement en surface. Tu peux compter sur
lui.


Une fois la décision
prise par l’état-major, on a tout préparé immédiatement, sans même attendre mon
retour. L’impatience de tous est telle qu’aucun répit ne nous est laissé.



CHAPITRE II



 


 


 


 


— Où
sommes-nous ?


Lestra est aux
commandes. Nous naviguons lentement en nous guidant uniquement au radar. Je
viens de m’éveiller et il m’a fallu un bon moment pour réaliser que j’étais
enfin parti pour cette expédition dont je rêvais depuis si longtemps.


Ce n’est pas Lestra qui
me répond, mais Iril :


— D’après
l’importance des ruines que nous traversons, nous devons nous trouver à la
hauteur d’une ville qui, jadis, s’appelait Lyon.


— Déjà ?


— Il est près de
midi et nous naviguons depuis hier à dix heures du soir…


— J’ai dormi aussi
longtemps ?


Elle me sourit :


[bookmark: bookmark18]— Comme
tu avais besoin de récupérer, j’ai branché l’hypno sur « repos
complet ».


Une invention des hommes
de l’Abri qui, n’ayant pas le rythme des jours et des nuits, sont souvent
obligés de se plonger dans un sommeil artificiel.


Je me lève. Devant Iril,
une ancienne carte militaire. Je vérifie les coordonnées qu’elle me donne puis
j’empoigne le viseur du périscope. Des ruines en effet… et importantes. Mieux
conservées que celles d’Avignon.


Pas de Sophils en vue,
mais on en voit rarement dans les ruines qui ne les intéressent pas. Les voies
maritimes non plus. Ils se déplacent uniquement dans les airs et paraissent
avoir une répulsion insurmontable pour l’eau.


— Nous allons
émerger… Avertis Elb… Dis-lui de rester au fond.


Iril prend contact par
radio avec le second hydro pendant que je surveille les manœuvres de Lestra. Lentement,
nous remontons vers la surface pendant que des images floues apparaissent sur
l’écran du tableau de bord.


— Elb se pose au
fond, m’annonce Iril, il gardera continuellement le contact avec nous.


— Parfait.


Comme les rives se
dessinent sur l’écran, je me dirige vers l’écoutille. Iril me suit, très
élégante dans son uniforme. Pantalon serré aux chevilles dans de courtes bottes
de cuir souple. Justaucorps à col ouvert. Le tout d’un gris pâle.


Ceinturon de cuir fauve
auquel pend un pistolet à balles « tir rapide » et le prototype
inventé par son père, sorte d’irradiant avec un canon beaucoup plus long.


Je porte la même tenue,
grise aussi, alors que Lestra est en brun. À ma ceinture, un pistolet et un
irradiant. Avant de m’engager dans l’écoutille je décroche un fulgurant. Modèle
perfectionné par les spécialistes de l’Abri. Sa portée est d’un bon tiers
supérieure à celle des armes sophils.


L’hydro a stoppé au
milieu du fleuve dont j’examine les rives à la jumelle. Le soleil du milieu du
jour joue dans les ruines et leur donne un cachet à la fois éclatant et
mélancolique.


— Lyon fait partie
des villes que les Anciens avaient dotées d’un abri semblable au nôtre, murmure
Iril.


— Malheureusement,
nous ignorons son emplacement.


— À tout hasard,
j’ai dit à Elb de lancer des appels-radio.


— Je doute qu’on
soit à l’écoute… Après si longtemps, s’il existe encore des rescapés, ils se
croient seuls au monde comme c’était votre cas.


— Nous pourrions
entrer en contact avec eux grâce au moyen que tu as employé avec nous.


— Ça prendrait trop
de temps… Nous reviendrons plus tard, avec des détecteurs de fond.


Ici vivaient nos
ancêtres et les Sophils ont tout détruit comme s’ils craignaient de laisser des
traces de ceux qui les ont précédés… En admettant que cela puisse présenter le
moindre intérêt pour eux.


Ils ont peut-être
procédé à ces destructions uniquement parce qu’ils ne pouvaient tirer aucun
parti des installations humaines. Ils vivent tous entassés dans le palais de
l’Arcan. Le principe de la ruche.


Par l’écoutille,
j’ordonne à Lestra d’avertir Elb que nous allons repartir et naviguer en
surface car je ne veux pas manquer l’embouchure de ce qu’on appelait la Saône
avant la conquête.


J’aimerais lui permettre
d’émerger aussi, mais ce ne serait pas prudent. Si nous devions tomber dans une
embuscade, inutile de risquer d’être détruits tous les deux.


 


Nous remontons la Saône
et je n’ai pas jugé nécessaire de remettre l’hydro en plongée car nous
n’apercevons aucun Sophil. Sur les deux rives, c’est la forêt ou la brousse… à
perte de vue.


— On dirait qu’ils
laissent la planète en friche, remarque Iril.


— Oui… Partout ils
se concentrent autour des bois de raskins… Tout le reste est à l’abandon.


Des bois de raskins, nous
en apercevons tout à coup dans le lointain au bout d’une longue savane. Je
braque mes jumelles. Un village. Conçu exactement comme celui que j’ai quitté
et tous ceux de la zone intérieure.


Ici aussi nous allons
atteindre une zone intérieure car les bois de raskins s’étendent des deux côtés
de la rivière.


— Partout, ils
s’organisent exactement de la même façon.


— Tyndel m’a dit
que rien n’a jamais changé dans les villages depuis le temps de ta conquête.
Rien, même pas la disposition des huttes réservées [bookmark: bookmark19]aux
humains.


— C’est étrange.


— Tout est étrange
dans le comportement des Sophils. Avant de vous avoir découverts, je ne m’en
rendais pas compte. Si nous délivrons des réfractaires, nous les installerons
dans les régions intermédiaires.


Répartis en commandos
d’une dizaine d’hommes au maximum pour qu’on puisse difficilement les repérer…
Bien armés, ravitaillés par hydros, ils auront pour mission de dévaster les
bois de raskins. Ils tenteront aussi des coups de main contre les villages.


Ce sera le commencement
de la guerre de libération.


— Un kral vient de
prendre l’air, me signale Iril.


Il ne peut pas encore
nous apercevoir, mais j’avertis Lestra pour qu’il se tienne prêt à plonger. Le
kral vole en rase-motte autour du palais de l’Arcan d’où je vois soudain sortir
une troupe nombreuse…


Je règle mes jumelles…
Encadrés par des Sophils qui les tiennent en respect avec leurs fulgurants
braqués, ce sont des hommes. Ils se concentrent sur l’esplanade du palais. J’ai
déjà assisté à des départs semblables…


— Alerte Elb,
Lestra. Dis-lui d’émerger et de me rejoindre.


Surprise, Iril me
demande :


— Que se
passe-t-il ?


— Il s’agit d’un
convoi de prisonniers… qu’on va conduire aux mines… Il s’agit sûrement de
réfractaires.


Tous portent sur le dos
un sac qui doit contenir des provisions… À distance respectueuse se tiennent
les villageois. Aucun n’interviendra en leur faveur… Je sais ce qu’ils pensent
tous.


Ils approuvent les
Sophils de débarrasser les communautés de ces ferments de désordre. Derrière
moi, l’eau se met à bouillonner et l’hydro d’Elb fait surface.


 


— On les conduit
aux mines, jure Elb. Et tu as raison, ce sont certainement des réfractaires.


— Une trentaine.


— Escortés par dix
Sophils qui disposent d’un kral… Délicat de les attaquer… même avec l’avantage
de la surprise.


Il se gratte le menton
d’un air perplexe :


— D’autre part,
c’est une occasion inespérée.


— Nous ne sommes
pas dans une région minière, remarque Iril.


— Pas dans une
région minière du passé… mais les Sophils ont pu en ouvrir de nouvelles… De
toute façon, la mine en question ne doit pas se trouver à plus d’une journée de
marche.


Visiblement, il est
tenté de se lancer à la poursuite du convoi.


— Tu vas partir
avec Orval pour les suivre repérer l’endroit où ils se rendent… Larnoux gardera
les hydros avec Iril.


— Et toi ?


— Comme la garnison
du village est réduite, j’envisage une manœuvre de diversion… Si j’attaque le
palais de l’Arcan, les guerriers qui accompagnent le convoi en seront avertis [bookmark: bookmark20]télépathiquement… La plupart rebrousseront chemin avec le kral…
ça peut te donner une chance.


Un sourire joue sur ses
lèvres :


[bookmark: bookmark21]— Trente
hommes d’un coup… Le principal objectif de notre expédition serait atteint[bookmark: bookmark22].


— Et nous pourrions
envisager des opérations de plus grande envergure.


 


Les hydros gagnent la
rive et Elb saute à terre suivi d’Orval. Depuis plus d’un siècle, c’est la
première fois que les hommes reprennent l’offensive contre leurs oppresseurs.


Iril a pris mon bras et,
silencieux, nous regardons les deux hommes s’éloigner dans la savane. Bientôt,
ils disparaissent a nos yeux. Au loin, le kral suit la marche du convoi en
décrivant de larges cercles autour de lui.


Il fait penser à une
mouche… ou plutôt, à une grosse guêpe. Au départ, la maîtrise de l’air donnera
aux Sophils un avantage considérable, car nous n’avons rien à opposer à leurs
engins.


Certes, à l’Abri, on
pourrait envisager la fabrication d’avions tels que les hommes en avaient dans
le passé et dont les plans ont été conservés, mais il étaient inférieurs aux
krals à l’époque et, de plus, il nous serait difficile de former des pilotes.
Avec un soupir, je donne l’ordre de regagner le milieu de la rivière.


 


Le soir commence à
tomber lorsque nous recevons le premier message d’Elb.


— Nous venons
seulement de rejoindre le convoi… Il suit une sorte de piste qui s’éloigne
progressivement du bois de raskins… Depuis qu’il fait sombre, le kral a allumé
ses projecteurs… Cela nous permet de suivre facilement sans prendre le risque
de nous approcher trop,


— Comment se
comportent les prisonniers ?


— Ils ont tous les
bras attachés derrière le dos… Les Sophils les font avancer en les poussant
avec de longues piques.


— S’ils continuent
à avancer malgré l’obscurité, la mine ne doit pas être très éloignée,


— C’est ce que je
pense aussi bien que nous n’apercevions nulle part le halo bleuté qui signale
toutes les constructions sophils,


— De toute façon,
préviens-moi dès que vous serez arrivés à destination ou s’il se passe quoi que
ce soit d’anormal.


— Tu vas partir
pour le village ?


— Avec Lestra, oui.


Le visage d’Iril
s’assombrit, mais en voulant faire partie de l’expédition, elle en a accepté
toutes les obligations tacitement et admis tous les dangers, aussi bien pour
elle que pour moi.


— Dès que tu nous
auras déposés à terre, regagne le milieu de la rivière et pose-toi au fond.


— Je garderai ma
radio branchée.


Elle me sourit
courageusement et je l’embrasse, puis elle descend au poste de pilotage pendant
que Lestra remonte avec deux irradiants de combat.


Une arme, mise au point
par les spécialistes de l’Abri. Le principe du pistolet sophil, mais en forme
de fusil, ce qui lui donne une portée et une précision infiniment plus grandes,
sans parler de  son efficacité avec des balles deux fois plus grosses.


L’hydro file vers la
rive que nous touchons rapidement. Iril stoppe puis remonte sur la dunette pour
un dernier adieu.


— Ne te tracasse
pas trop… Les villages ne sont pas gardés… Nous ne serons vraiment en danger
qu’au moment où nous attaquerons l’enceinte fortifiée d’une mine.


— Je sais.


Un instant, elle me
retient contre elle puis je rejoins Lestra qui est déjà à terre, son irradiant
de combat pendu à l’épaule. J’assure le mien et nous nous mettons en route.


Immédiatement, l’hydro
s’éloigne et je me retourne à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’il commence à
s’enfoncer… Ce que j’ai dit à Iril est vrai. Pratiquement, en attaquent le
village, nous ne courons aucun risque. La surprise jouera en notre faveur. Les
Sophils sont sans méfiance car, depuis plus d’un siècle, ils n’ont jamais été
attaqués.


Après notre coup de main
de cette nuit la situation se compliquera sans doute un peu et partout nous
tomberons sur des ennemis prêts à la riposte, mais nous n’en sommes pas encore
là.


La nuit est tout à fait
tombée et, sans le clair de lune, nous aurions beaucoup de mal à nous diriger.
Pour l’instant, nous nous guidons sur la haute silhouette du palais de l’Arcan
auréolée de bleu.


Une marche d’un
kilomètre au grand maximum, mais sur un sol difficile, encombré par une
végétation luxuriante. À ma ceinture, j’ai laissé le poste de radio branché,
pour le cas ou Elb m’appellerait.


— [bookmark: bookmark23]Comment se fait-il que les villages ne soient pas
gradés ? me demande Lestra.


— Contre qui ?


[bookmark: bookmark24]— Pour
empêcher
l’évasion des villageois.


— Ils ne s’évadent
jamais. Ils sont continuellement sous le contrôle hypnotique des télépathes
rauls. Seuls, les réfractaires essayent de fuir.


— Et on ne les
poursuit pas ?


— À quoi bon ?
Sauf s’ils sont à proximité d’une chaine de hautes montagnes, ils finissent
toujours par se faire ramasser aux abords d’un village quelconque dont ils
s’approchent en quête de nourriture. N’oublie pas qu’à de très rares exceptions
près ils sont sans armes.


Nous marchons plus
facilement car nous atteignons les premiers pâturages.


— Le village est à
portée de nos irradiants, annonce Lestra.


Inutile d’aller plus
loin. J’inspecte l’endroit où nous nous trouvons :


— Prenons position
sur le petit tertre… là-bas, à droite… Au lieu de viser les ouvertures du
palais, je vais loger une balle dans la toiture du palais pour essayer d’en
faire sortir les Sophils.


— Et s’ils nous
attaquent ?


— Normalement, ils
ne devraient pas savoir d’où j’aurai tiré.


 


D’abord, Il ne se passe
rien. J’ai fait mouche mais nous sommes trop loin pour ressentir les effets de
la formidable chaleur dégagée par ma balle.


La première réaction
vient des huttes. Une dizaine d’hommes apparaissent, complètement affolés par
cette brusque hausse de la température.


— La toiture
s’enflamme, s’écrie Lestra.


Quelques éclairs
lumineux, des flammèches puis la fumée fait son apparition, épaisse et lourde.
Comme il n’y a pas de vent, elle stagne au sommet du bâtiment.


— Les Sophils
sortent.


Affolés aussi… Cinq,
six… dix… qui se mettent à s’agiter sur l’esplanade.


— L’Arcan, dis-je.


Puis deux Rauls qui
s’éloignent en courant. Plutôt maladroitement. Les Sophils font mine de se
lancer derrière eux, mais un ordre de l’Arcan les rappelle et, à notre grande
surprise, ils rentrent tous dans le palais.


— Ils vont essayer
de combattre l’incendie.


Les deux Rauls courent
toujours. Ils sont comme pris de panique et se dirigent dans notre direction.
Instantanément, je me décide.


— Lestra, vise le
palais… l’ouverture… pour le détruire complètement.


Moi, j’abandonne
l’irradiant pour prendre un fulgurant et je bondis en bas du tertre… Lestra
commence son tir et, cette fois, sous la chaleur accumulée, une vague torride
enveloppe toute la campagne.


Le palais vient de
s’enflammer comme une torche. Pas un Sophil n’en sortira vivant Les Rauls sont
là tout à coup… Je les balaye au fluide paralysant et ils s’écroulent tous les
deux.


 


Tranquille de ce
côté-là, je remonte sur le tertre. Le palais de l’Arcan est en train d’éclater.
Des pans s’écroulent, libérant des flammes gigantesques qui se rabattent sur le
village, semant la panique.


Les hommes fuient vers
le bois de raskins suivis des femmes et des enfants. Une panique générale qui
doit être aggravée, pour tous les asservis, par la perte de contact avec leurs
Rauls.



CHAPITRE III



 


 


 


 


Avec l’aide de Lestra je
transporte les deux Rauls sur le tertre, mais, à peine les avons-nous allongés
sur le sol devant nous, que le voyant lumineux de ma radio se met à clignoter.


Je branche.


— Ici Elb… Le
convoi vient de stopper et le kral s’est posé… Ça discute ferme depuis un bon
moment… Je me demande ce qui se passe.


— Les convoyeurs
ont dû être alertés télépathiquement de l’attaque du village.


— Où en
êtes-vous ?


— Le palais de
l’Arcan achève de flamber… Ici, il n’y a plus de Sophils.


— Et les habitants
du village ?


— Ils fuient
l’incendie pour se réfugier au milieu des raskins.


[bookmark: bookmark25]— Attends
une minute… Orval me fait signe.


[bookmark: bookmark26]Lestra,
qui a écouté notre conversation, grommelle :


[bookmark: bookmark27]— Ils
vont rappliquer.


[bookmark: bookmark28]Du
bout du pied, il pousse un des Rauls inerte :


— À cause de ces
saletés…


— Oui… Les
guerriers du convoi ont dû capter leur affolement et maintenant, ils
s’inquiètent parce que le contact est rompu.


En dehors du crépitement
de l’incendie qui a gagné les huttes, la nuit est silencieuse avec un ciel
immense semé d’étoiles. Soudain la voix métallique d’Elb retentit de
nouveau : Arl…, Arl…


Penché sur le micro,
j’annonce :


[bookmark: bookmark29]— J’écoute.


— Le kral a repris
l’air et fonce à toute allure vers le village… Deux Sophils y sont montés et
les autres se sont élancés sur la piste en abandonnant les prisonniers.


— Comment ?


— Ils sont toujours
enchaînés les uns aux autres et sous la garde d’un seul guerrier… Orval va
s’occuper de lui.


— Le kral…, s’écrie
Lestra.


Il grossit à l’horizon, entouré
du même halo bleuté qui baigne toutes les constructions sophils une [bookmark: bookmark30]fois la nuit tombée.


— Je coupe la
communication, Elb… Si le kral essaye de nous détecter, il devra s’approcher a
portée de nos irradiants… et le plus rapide gagnera.


[bookmark: bookmark31]— Bonne
chance.


[bookmark: bookmark32]Plus
personne ne peut rien pour nous maintenant. Lestra l’a compris car, dès que j’ai
coupé la communication, il propose :


— Ne restons pas
groupés.


— Ni avec les
Rauls. On ne sait jamais. Même paralysés, ils peuvent toujours émettre.


Nous descendons du
tertre chacun de notre côté pour aller prendre position… Le kral est tout près
maintenant… S’il se pose aux abord du palais, nous n’aurons rien à craindre et
nous pourrons le détruire au sol…


Non… Il fonce
directement sur le tertre. Je lève mon irradiant… Tout va se jouer sur une
seconde ou deux… Top… J’appuie sur la détente. Loin dans le ciel un éclair
éblouissant…


Manqué… Une atroce
douleur me fige brusquement. Je viens d’être ramassé par un rayon paralysant…
mais le kral explose en l’air… Désespérément, je lutte pour garder ma
conscience…


Lestra a dû toucher lui…
La douleur monte… monte et je me sens sombrer dans une sorte d’abîme…


 


La douleur vient me
rechercher au fond de l’inconscience. Une douleur qui s’apaise, mais je ne peux
tout de même pas encore bouger. Péniblement j’essaye de coordonner mes pensées.


Avant de m’évanouir,
j’ai vu le kral exploser en l’air. Comme ma propre balle s’est perdue dans le
ciel c’est donc Lestra qui l’a atteint… à moins que ce ne soit sa balle que
j’ai vue illuminer la nuit.


Peu importe, après tout.
J’ai l’impression d’avoir tous les muscles noués et je voudrais pouvoir hurler…
Ça s’arrête d’un seul coup et je me sens abominablement las… Fatigué au-delà de
toute expression.


Je m’abandonne et je
vais me rendormir lorsque j’entends du bruit derrière moi. Je me retourne. La
savane est en feu et je sens déjà le souffle de l’incendie sur mon visage.


Ça me rend toute mon
énergie et, d’un bond, je me relève. Le feu a pris autour du kral abattu et un
autre incendie empourpre l’horizon, mais très loin… dans la direction qu’ont
prise Elb et Orval…


Du côté du village, par
contre, on ne voit plus que d’énormes nuages de fumée qui s’échappent du palais
en ruine. Je ramasse mon irradiant et j’appelle :


— Lestra ?…
Lestra ?


Pas de réponse… Il a
peut-être été fauché aussi par le rayon paralysant au moment même où il
appuyait sur la détente… Un peu hébété, je m’oriente…


Pendant combien de temps
suis-je resté paralysé ? Une heure ? Deux ?… Je branche ma radio
et j’appelle les hydros :


— Iril… Tu
m’entends ?… Iril…


La réponse est presque
immédiate :


— Ici, Larnoux.
Iril est partie à votre recherche, Arl.


— Comment ?
Mais c’est de la folie… Qu’est-ce qui lui a pris ?


— Elle a essayé
d’abord de vous appeler, mais vous ne répondiez pas… alors, lorsque la
communication avec Lestra a été brusquement interrompue, elle a décidé de
partir.


— Quelle
communication avec Lestra ? Avant ou après l’attaque du kral ? Vous
avez dû voir le ciel s’illuminer.


Après… Il nous a dit
qu’il avait abattu ce kral mais qu’il ne savait pas ce que vous étiez devenu.


— Et alors ?


— Il pensait que
vous aviez été pris dans un rayon paralysant et il nous annonçait qu’il
comptait partir à votre recherche lorsque brusquement il a poussé un cri… Un
cri effrayant… Puis plus rien.


— Et Iril est
partie ? Depuis combien de temps.


— Environ vingt
minutes.


De toute façon, elle est
encore loin et doit se guider à la lueur des incendies.


— J’ai été paralysé
en effet… Comment se fait-il qu’Iril n’ait pas répondu à mon appel ?


— Elle n’a pas de
radio portative… Dans son affolement, elle a oublié de la prendre. Quand je
m’en suis aperçu, elle était déjà partie.


Je jure entre mes dents.
Elle n’a pas la prudence méthodique et instinctive des hommes de la surface.


— Elle ne peut pas
me rejoindre avant au moins une demi-heure… Je reprendrai contact avec vous
aussitôt. Je vais essayer de savoir ce qui est arrivé à Lestra.


Ce qui m’inquiète, c’est
le cri qu’il a poussé… « Un cri effrayant ». On a dû l’attaquer… Il y
a donc des Sophils qui rôdent dans les parages. Comment se fait-il alors qu’ils
ne m’aient pas découvert ?


Il faut que je les
débusque avant de me faire repérer et, surtout, avant l’arrivée d’Iril. Et si
c’étaient les Rauls ? Les Rauls sortis de leur léthargie… car ils en sont
sortis.


Nous les avions
attachés, mais on ne peut jamais savoir… Je repère le tertre et j’avance
prudemment, l’irradiant à l’épaule, mais un pistolet à la main.


Pas un bruit en dehors
du crépitement de l’incendie qui s’étend doucement car il n’y a pas le moindre
souffle de vent… Le tertre !… Je sors ma lampe de poche et j’en gravis
rapidement la pente.


Les Rauls sont toujours
étendus là où nous les avons laissés et il y en a un qui s’agite, mais
j’aperçois tout de suite Lestra et c’est sur lui que je braque ma lampe.


Il est allongé sur le
dos, mais il vit… Son visage livide est ruisselant de sueur reflète une terreur
sans nom… Soudain il ouvre les yeux et bredouille d’une voix hachée :


— Attention, Arl…,
ils sont venimeux.


Qui ?… Je me
détourne sur les Rauls. Celui qui ne bouge plus a une blessure horrible
au-dessus de la tête.


— Contre moi, Arl…,
contre moi.


Une boule noire jaillit
brusquement… de sa hanche, on dirait. Je me dérobe en m’accroupissant et elle
passe à dix centimètres de moi… Une boule noire… Le tête d’un Sophil… Je
comprends et ma lampe fouille fébrilement les bords du tertre.


La tête réapparaît, se
hissant péniblement. On dirait un gros crabe. Je tire… La bête éclate
littéralement.


— L’autre, Arl…,
l’autre.


Le corps du second Raul
a cessé de remuer, mais il se passe quelque chose à hauteur de sa tête. Le
crabe a entrepris de se dégager… Celui-là, je le veux vivant. Rengainant mon
pistolet, je dégage le fulgurant sans le quitter de l’œil.


Le jet de mon arme le
contracte juste au moment ou il allait s’élancer… J’y mets le paquet de façon à
être tranquille au moins pour un moment.


— Je ne peux pas
bouger, murmure Lestra, mais j’ai toute ma conscience… Tu as vu ? Ça a
bondi sur moi pendant que je parlais avec Iril… Ça s’est collé contre ma
poitrine et j’ai senti qu’un dard me piquait… À peu près instantanément je me
suis senti immobilisé.


Son visage est toujours
couvert de sueur et je lui essuie le front.


— Tu
souffres ?


— Non… J’ai seulement
l’impression de flotter, de ne plus avoir de corps. Ce sont des crabes ?


— Disons qu’ils
ressemblent à des crabes.


Une boule noire pourvue
de quatre pattes arrondies… Quatre pattes qui leur servent à envelopper le
crâne de leurs victimes. Posés sur celui des algoons, ils semblent faire corps
avec lui mais les humains ont la tête plus allongée.


À ces pattes doit
aboutir tout le mécanisme sensoriel de leur être, ce qui leur permet de se
relier directement sur le cerveau des créatures qu’ils asservissent… mais ils
peuvent s’en dégager.


Ça leur prend néanmoins
un certain temps et c’est ce qui m’a sauvé. J’étais à la parade avant que le
second Raul ait fini de se diviser. Je me relève.


Iril ne doit plus être
loin maintenant et, comme je sais ce qui s’est passé sur le tertre, je lance
des signaux avec ma lampe tout en regrettant de ne pas connaître le morse comme
Arco.


Une autre lampe s’allume
et s’éteint à plusieurs reprises dans la savane… Je me retourne sur
Lestra :


— Iril va arriver…
Tu sais que la savane brûle aussi en direction du nord ?


— Oui… Elb… Je
l’avais appelé avant de contacter les hydros. Il a anéanti les Sophils à
l’irradiant et c’est ce qui a enflammé la brousse.


— Il ne peut donc
pas nous rejoindre ?


— Si… Lorsqu’il m’a
parlé, il avait dépassé l’incendie avec les prisonniers.


Une grande victoire pour
nous… Dans la mesure où les Sophils ne vont pas arriver en masse de tous les
points de l’horizon… Les Sophils alertés par le feu ou par des appels mentaux.


De toute façon, je n’ai
pas le choix. Je suis obligé d’attendre Elb et les hommes qu’il ramène avec lui
avant de transporter Lestra et le Raul jusqu’à la rivière…


Iril se signale à
nouveau avec sa lampe… Elle doit atteindre les premiers pâturages. Je lui
réponds puis je l’entends crier :


— Arl ?…


— Ici.


 


L’aube point… Durant
toute la fin de la nuit, Iril et moi nous avons veillé Lestra qui s’est
endormi… Deux fois, par mesure de prudence, j’ai arrosé le Raul de fluide
paralysant.


Nous guettons la plaine où
bientôt nous apercevons des silhouettes.


— Voilà Elb… enfin.


Elb et Orval en
compagnie de trois hommes. Les plus forts. Les autres sont à la traîne dans la
brousse. Ils sont tous épuisés car ils ont marché presque continuellement
depuis hier en fin d’après- midi.


Les trois hommes sont
sales, déguenillés et farouches avec des barbes hirsutes. Ils se laissent
tomber dans l’herbe. Difficile de compter sur eux avant quelques heures.
Heureusement, Elb et Orval sont en meilleure condition physique. Je leur désigne
Lestra.


— Il est ainsi
depuis des heures. La seconde tête d’un Raul s’est détachée de son corps et a
bondi sur lui pour le piquer… Avec Dieu sait quel venin.


— Nous le
transporterons aux hydros dès que les hommes se seront un peu reposés.


Pendant qu’Orval
s’agenouille près de son ami qui ouvre les yeux, Elb a un mouvement négatif de
la tête. Surpris, je l’entraîne à l’écart.


— Tu sais ce que
c’est ?


— Il est perdu… Je
me souviens d’un homme de mon village… On emmenait sa sœur au centre de
fécondation… Pris d’une subite fureur, il s’est Précipité sur le Sophil. Nous
avons cru qu’il allait le tuer. Il lui serrait le cou dans son bras replié Pour
l’étrangler et brusquement il est tombé…


Inerte aussi… Nous ne
comprenions pas, car le Sophil n’avait pas sorti ses armes…


— Et l’homme est
mort ?


— Au bout de cinq
ou six heures… Le corps commence par noircir… Tu as vu le visage de
Lestra ?… ces plaques ?


— Je croyais que
c’était de la sueur mêlée de boue.


— Non,
malheureusement.


D’autres réfractaires sont
arrivés. Ils sont une douzaine maintenant. Certains ont pris la direction du
village sans doute dans l’espoir d’y trouver de la nourriture.


Le village où quelques
habitants sont revenus timidement… craintifs et comme frappés de stupeur.


— Ceux-là aussi il
va falloir s’en occuper, fait Elb… privés de l’influence mentale des Rauls, ils
sont désemparés.


Iril nous a rejoints.
Elle a tout entendu, en ce qui concerne Lestra, et Elb lui pose la main sur
l’épaule :


— Nous sommes
engagés dans une lutte à mort, Iril… Nous penserons à ceux qui seront tombés
plus tard… Maintenant ce sont les vivants qui nous réclament.


Son visage se
durcit :


— Deux sortes de
vivants… En cas d’attaque, nous ne pouvons pas compter sur les asservis qui
peuvent à tout moment retomber au pouvoir d’un télépathe et se retourner contre
nous.


Ils sont près de deux
mille en comptant les enfants et, pour le moment, ils traînent entre les huttes
dévastées par l’incendie du palais.


— Nous ne pouvons
pas les prendre avec nous, reprend Elb.


— Ni les
abandonner.


— Comme pour le
moment ils ne sont plus à la merci des Sophils, conseillons-leur d’émigrer dans
la zone intermédiaire où il nous sera possible de les aider sans prendre trop
de risques.


— Et si les Sophils
les retrouvent ?


— Ils n’auront aucune
raison d’exercer des représailles contre eux…


— Ils les
asserviront de nouveau.


— Nous n’y pouvons
rien… Le moment n’est pas encore venu de les délivrer définitivement.


— Arl ?


Nous nous retournons
tous sur Orval. Bouleversé, il nous désigne Lestra.


— C’est fini ?
demande Elb.


— Oui.



CHAPITRE IV



 


 


 


 


Iril éparpille quelques
fleurs sur la tombe de Lestra au sommet du tertre. Les Sophils ne se sont pas
encore manifestés, mais ça ne saurait tarder. Je surveille anxieusement
l’horizon.


La fatigue pèse lourdement
sur mes épaules et tous mes muscles sont encore raides de la paralysie qu’ils
ont subie. J’ai hâte de pouvoir me reposer.


— Viens maintenant,
Iril.


— Oui.


Je la prends par le bras
pour l’aider à descendre dans la prairie et nous nous dirigeons vers le village
où Orval nous attend devant les ruines du palais. Autour de lui, je n’aperçois
que des réfractaires.


— Où sont les
habitants du village ?


— Ils se sont
terrés dans les quelques huttes intactes. Ils ont peur de nous.


— À cause des
Sophils ?


— Oui et non. Ils
sont encore frappés de stupeur et ne se rendent compte de rien. Nous leur avons
parlé. Pour leur proposer d’émigrer dans les bois…


— Et alors ?


Il a un geste
d’impuissance :


— Je ne sais pas ce
qu’ils décideront, mais, de toute façon plus rien ne peut les inciter à rester.


Une dizaine de huttes à
peine ont échappé aux flammes. Je laisse errer mon regard sur les décombres.


— Elb est
parti ?


— Avec les
réfractaires les plus valides.


— Et les autres ?


— Je les ai envoyés
dans les raskins où ils se reposent… Elb nous rejoindra en fin d’après-midi
avec des armes.


— Il a emmené le
Raul ?


— Dans une cage de
bois. Il était toujours inconscient.


Plus rien ne nous
retient au village. Nous aussi nous devons nous reposer et, dans le bois de
raskins, nous serons en relative sécurité.


— Allons.


Un sentier serpente à
travers les champs. Nous nous y engageons, Iril en tête.


— Je ne comprends
pas les Sophils, dit Orval. Comment se fait-il qu’ils ne soient pas venus tout
de suite à la rescousse ?


— Ceux des autres
villages ignorent sans doute ce qui s’est passé ici.


— Ils ont pourtant
des émetteurs radio.


— Pour les
communications à courte distance.


— Nous n’avons
trouvé jusqu’ici que des appareils à faible puissance, mais ils peuvent très
bien en posséder d’autres dans les palais.


— Ce n’est pas sûr.
Ces radios servent uniquement aux guerriers qui ne sont pas télépathes. De
palais à palais, ils doivent communiquer par ondes mentales.


— Alors, tout contact
est rompu entre eux ?


— Nous avons
attaqué par surprise, le palais a flambé et les Rauls ont été pris de panique.
Ils n’ont sans doute pas eu le temps d’alerter les autres communautés.


— Ouais… mais le
contact se rétablira automatiquement entre eux lorsque le Raul emmené par Elb
sortira de sa léthargie.


— J’espère qu’il ne
reprendra conscience qu’une fois au fond de l’eau dans un des hydros. Il ne
saura pas où il se trouve.


Nous atteignons le bois
de raskins. Ils ne sont pas encore en fleur, mais leurs troncs hérissés de
piquants atteignent déjà près de deux mètres de haut.


Les réfractaires ont
établi une sorte de campement, très en avant dans le bois. La plupart dorment,
lourdement, écrasés de fatigue, mais ils ont posté des guetteurs aux carrefours.


— Nous veillerons à
tour de rôle, nous aussi.


 


Je m’éveille. J’ai dû
dormir longtemps car les rayons du soleil frappent déjà obliquement la cime des
raskins. Tout en m’étirant je me lève.


La plupart des
réfractaires sont debout, mais ils se tiennent à l’écart d’Orval et d’Iril qui
discutent avec un des leurs. Un grand diable aux muscles noueux qui a repris
face humaine.


Orval a dû lui prêter un
rasoir. Je m’avance et, tout de suite, Iril vient à ma rencontre.


— Elb vient
d’appeler. Il est en route pour nous rejoindre.


— Tout s’est bien
passé pour lui ?


— Les Sophils ne se
sont pas montrés au bord de la rivière… ici non plus.


— Et au
village ?


— Les guetteurs
n’ont rien vu.


Ça devient surprenant. À
moins que chaque village ne constitue une communauté absolument indépendante
des autres, mais c’est une hypothèse invraisemblable.


Nous rejoignons Orval et
le réfractaire à la ceinture duquel je vois pendu le pistolet de Lestra.


— Charel, m’annonce
Iril. Il vient de la zone intérieure qu’il connaît bien. Avant de se faire
prendre, il est resté en fuite durant plus d’un an.


— Dans la zone
intérieure ?


— Oui.


Un exploit, car personne
dans les villages n’a certainement voulu l’aider. Son visage reflète une grande
résolution et une intelligence aiguë.


— Nous étions cinq,
dit-il, et on ne nous traquait pas vraiment… sauf quand les villageois nous
dénonçaient.


— Horrible, murmure
Iril. Des hommes trahissant d’autres hommes au profit de ces monstres.


— Ils ne
trahissaient pas vraiment. Les Rauls lisaient simplement dans leurs pensées.


— Oui, convient
Charel. Sans cela, les Sophils ne se seraient même jamais douté de notre état.
Dans les champs, ils ne faisaient pas attention à nous. Chaque fois que nous en
apercevions, nous faisions semblant de travailler la terre et ça suffisait.


Tout à coup, je pense au
Sophil qui accourait derrière ma hutte au moment où je prenais la fuite. Tyndel
n’avait certainement pas encore eu le temps de parler. Seulement j’avais dit à
Lern et aux autres que j’allais partir.


Je commence à comprendre.
Les Sophils ne savent pas que nous sommes réfractaires. Les guerriers en tout
cas. Seuls, les asservis s’en rendent compte… Dans certaines circonstances… Les
asservis dont les pensées sont captées automatiquement par les Rauls qui
retransmettent l’information aux guerriers.


Seulement les Rauls ne
sont que de simples relais. J’ai l’impression de tenir un secret essentiel…
sans tout à fait le comprendre, mais je suis mon intuition.


— Tu sais où se
trouve le centre de fécondation de la zone intérieure ?


— En bordure des
bois de raskins le long de la rivière.


D’un mouvement de tête,
je fais signe à Orval :


— Larnoux est resté
avec les hydros ?


— Oui.


— Appelle-le. Qu’il
remonte la rivière pour aller se poster en avant des raskins.


— Et le second
hydro ?


— Qu’il le prenne
en remorque.


Le visage soudain grave,
Iril me demande :


— Tu envisages
d’attaquer le centre de fécondation ?


— Si nous
parvenions à le détruire, ce serait peut-être décisif pour toute la zone
intérieure.


Avec les armes dont ils
disposent, les Sophils ne devraient pas être aussi vulnérables. Seulement, ils
le sont dans certaines circonstances. Cela m’ouvre des horizons.


 


Précédé de Charel, je
gagne la lisière du bois de raskins pour observer le village. Comment y a-t-on
pris les conseils d’Orval ? Une intense activité règne entre les huttes.


Tous les habitants sont
dehors. On achève de charger des charrettes qu’on vient d’atteler.


— Ils ont donc
décidé d’émigrer.


— Oui, remarque
Charel… Dans les pâturages, on est en train de regrouper les troupeaux.


Un succès, car ce qui se
passe ici se produira dans chaque village dont nous aurons tué les Rauls.
Délivrés de leur influence, les hommes ont l’instinct de la fuite.


En tout cas, le convoi
s’ébranle et, au lieu de s’engager sur la piste par laquelle les Sophils ont
emmené les réfractaires hier, ils piquent droit vers la savane.


— Dans cette
direction, il n’y a pas d’autres villages, m’annonce Charel.


Donc ils fuient… sachant
très bien ce qui leur arrivera s’ils retombent au pouvoir des Rauls. Le premier
mouvement d’hébétude surmonté, ils retrouvent leur indépendance.


Nous les regardons
s’éloigner… Une cohorte immense. Les troupeaux s’intercalent entre les voitures
et quelques cavaliers assurent l’ordre du convoi.


Un instant, je suis
tenté de les rejoindre pour leur porter quelques paroles d’encouragement mais
il vaut mieux les laisser décider eux-mêmes de leur sort, sans leur donner
d’espoirs qui, même pour moi, sont encore chimériques.


La dernière charrette a
quitté le village. Une grande charrette bâchée à l’arrière de laquelle
j’aperçois quelques têtes d’enfants… Lentement, elle remonte vers les
pâturages…


— Nous pouvons
rejoindre le campement, maintenant, Charel.


Comme nous nous
retournons, nous entendons le bruit d’une course pressée dans le sentier… C’est
Orval… bouleversé :


— Elb…,
s’écrie-t-il dès qu’il m’aperçoit… Elb… Il vient d’appeler… Une dizaine de
krals l’ont encerclé et, d’un instant à l’autre, les Sophils vont passer à
l’attaque.


— Ils ne l’ont pas
encore fait ?


— Non. Elb a réparti
ses hommes sur un très large périmètre.


— Où est-il ?


— En pleine savane…
très loin de la rivière.


— Alors j’y vais…
Avec un peu de chance je pourrai prendre les Sophils à revers. Avec Iril et les
réfractaires, remonte le bois de raskins jusqu’à la Saône. C’est là que nous
vous rejoindrons.


— Charel
t’accompagne ?


— Oui…Donne-lui ton
fulgurant. Toi, tu prendras celui de Lestra.


Nous coupons à travers
les champs pendant que les villageois s’éloignent sur notre droite. Ils ne se
doutent pas que nous partons pour les défendre.


Comme nous atteignons
les premiers pâturages, un bruit de fusillade nous parvint.


— Ça y est… Ils
sont accrochés.


Les armes automatiques
que l’on nous a fournies à l’Abri ont une portée infiniment supérieure aux
fulgurants et aux irradiants des Sophils, mais les réfractaires ne sont
peut-être pas très adroits pour s’en servir… et il y a les krals qui peuvent
attaquer en piqué.


Elb a dû y penser et
prendre ses dispositions. « Il a disposé ses hommes sur un très large
périmètre… » Nous gravissons en courant la pente d’une petite colline qui
nous cache momentanément la plaine. La fusillade continue… sporadique, me
semble-t-il.


Le sommet !… Très
loin de nous, dans l’obscurité naissante, le spectacle est hallucinant… Dans le
ciel, les krals enveloppés dans leur halo bleuté… Dans le ciel, mais à terre il
y en a déjà deux qui flambent.


Deux… et en voilà un
troisième qui se pose, mais celui-là n’a pas été abattu et, tout de suite, les
guerriers sophils en descendent… Une dizaine qui se déploient en arc de cercle
avant d’avancer, fulgurants braqués…


— Nous arriverons
trop tard, grogne Charel.


— Pas sur.


Comme pour confirmer mes
paroles, une salve part d’un gros buisson d’églantiers. Quatre Sophils tombent
et les autres refluent précipitamment pendant qu’un kral fonce sur le buisson.


La pétarade reprend.
Pour une seconde et elle est comme stoppée net au moment où le kral se redresse
pour reprendre de la hauteur. Instantanément, il s’embrase et va s’écraser un
peu plus loin dans un immense flamboiement.


— Elb tient
toujours.


Je me lance sur la pente
suivi de Charel… Un instant, nous perdons la plaine de vue. Le temps pour nous
de dépasser un petit bois qui ralentit terriblement notre marche.


Lorsque nous débouchons
à sa lisière, nous nous arrêtons comme figés. Cette fois, c’est bien fini.
Trois nouveaux krals se sont posés et les Sophils cernent complètement le champ
de bataille sur lequel ils avancent impunément.


Voilà qu’ils s’arrêtent…
pour ramasser deux corps raidis qu’ils emportent en direction d’un de leurs
appareils… Je sors mes jumelles et mon ventre se serre en reconnaissant
l’uniforme gris d’Elb. Charel a un mouvement comme pour repartir, mais je le
retiens :


— Inutile de nous montrer.
Les krals reprendraient l’air et ils auraient beau jeu pour nous paralyser.


Le réfractaire a un
geste fataliste :


— Maintenant ou
plus tard… Ils vont certainement fouiller les bois de raskins… Ils le peuvent
puisque la floraison n’a pas encore commencé.


— Ils ne savent pas
que nous y sommes.


— Mais ils doivent
tout de même s’en douter.


— Je ne crois pas.


— Pourtant ils ont
repéré Elb.


— À cause du Raul.
C’est lui qui a alerté ses congénères… mentalement.


Soudain, je pâlis…


— Bon Dieu !… Iril
et Orval vont se faire prendre aussi lorsqu’ils atteindront la rivière…


— Tu n’as pas de
radio pour les avertir ?


— Non. Je ne suis
pas remonté au campement pour la prendre.


La même erreur que celle
d’Iril lorsqu’elle a quitté l’hydro la nuit dernière.


— Essayons de les
couper.


Je m’élance en obliquant
dans la savane. Le Raul… Revenu à lui, il a entendu parler Elb et Larnoux… Il a
surpris toutes les communications échangées par radio… S’il ne savait pas
exactement où il se trouvait, il a pu avertir les siens de l’endroit où j’avais
fixé le rendez-vous.


Par les sentiers, au
milieu des raskins, Orval et sa petite troupe doivent avancer beaucoup plus
vite que nous et ils ont moins de chemin à parcourir…


Iril !… Charel ne
peut pas me suivre et je le distance rapidement.
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Une grande flamme monte
brusquement dans le ciel au milieu du bois de raskins. Une flamme qui se rabat
presque tout de suite et c’est l’embrasement général… J’arriverai trop tard.


Une folle angoisse me
fait tituber pendant qu’un point de côté m’oblige à ralentir… Deux, trois… cinq
krals apparaissent dans le ciel, puis une autre portion du bois de raskins
prend feu…


Sur la droite… Orval et
Iril se dirigent vers la Saône. Ils ne doivent plus en être très éloignés…
S’ils parviennent à se jeter à l’eau, ils seront peut- être sauvés.


Comme pour Elb, je suis
trop loin pour intervenir efficacement… D’ailleurs, je n’en peux plus. La sueur
roule sur mon front et je n’avance  plus qu’au pas, en comprimant mon
côté.


D’autres krals. Il y en
a une bonne vingtaine maintenant. Je m’arrête pour permettre à Charel de me
rejoindre. Je suis en nage et frappé de stupeur, car je croyais tenir la
victoire, une victoire décisive.


Allongé dans l’herbe, la
face contre terre, je laisse mon souffle s’apaiser… Malgré le désastre et la
ruine de toutes mes espérances, je continue à penser que la supériorité des
Sophils est fragile et que les hommes pourraient en venir à bout facilement.


Malheureusement, nous
n’étions pas préparés, nous avons commis des fautes… Elb en ramenant les
réfractaires à la rivière avant de leur permettre de se reposer… Moi, lorsque
j’ai épargné la vie du Raul.


Charel arrive… Lui aussi
a le souffle court. Il se laisse tomber à côté de moi et, longtemps, nous
restons silencieux… à regarder au loin le bois de raskins dont l’incendie
paraît déjà se circonscrire.


Finalement, le
réfractaire murmure :


— Les gens du
village ne sont plus asservis… Nous pourrions les rejoindre.


— Je ne peux pas
abandonner mes amis.


— Nous ne pouvons
plus rien pour eux.


— Si…


Je me redresse et
j’essuie mon front.


— Si les Sophils
les ont pris vivants… comme Elb, où les ont-ils conduits d’après toi.


— Au centre de
fécondation.


— Nous allons
l’attaquer.


— Seuls ?


— Si tu as peur, tout
ce que je te demande c’est de me conduire… Après tu partiras.


— Tu vas tomber en
leur pouvoir aussi.


[bookmark: bookmark34]— Un
risque à courir… et j’irai… même si je n’avais qu’une chance sur cent mille.


— Qu’est-ce que tu
espères exactement ?


— Pénétrer dans le
centre… Tous les villages sophils se ressemblent trop… Les centres de
fécondation doivent tous être conçus de la même façon. Celui de cette zone-ci
doit être construit sur un bras de la rivière.


— Sur un de ses
affluents.


— Ça revient donc
au même… Par la rivière, j’ai une chance de pouvoir y pénétrer sans être
repéré.


— Comment
cela ?


Je lui explique ce que
j’ai vu dans le bras du Rhône avec Lern…


— Tu comprends… ces
entrées-là ne sont certainement pas gardées… à cause des algoons. Je veux détruire
le centre, mais avant il faut que je m’assure que mes compagnons ne s’y
trouvent pas prisonniers.


— S’ils y sont, tu
les trouveras dans des cellules souterraines.


— Tu y as
été ?


— Oui… tous les
autres aussi.


— Qu’est-ce qu’on
vous a fait ?


— Je n’en sais
rien. Je me souviens d’un escalier qui descendait sous terre puis d’une petite
salle ronde, basse de plafond dans laquelle on ma fait entrer seul… J’y ai
trouvé de la nourriture… sûrement droguée car, après avoir mangé, je me suis
endormi. À mon réveil, j’étais ailleurs… dans une pièce beaucoup plus grande…
avec les autres.


— Tu étais resté
longtemps endormi ?


— Très longtemps…
On m’a pris à la saison des pluies et nous ne sommes sortis qu’hier.


 


L’incendie du bois de
raskins a dû être circonscrit car il a cessé de s’étendre. Terrible de ne rien
savoir. Nous marchons en direction de la rivière. Larnoux a peut-être échappé.
En rapport avec Orval et Iril, il a pu se poser au fond lorsque la bataille a
éclaté… Il faut que je sache.


On ne voit plus de krals.
Le silence est oppressant. Charel, qui marchait en tête, s’arrête
brusquement :


— La Saône est là.


Argentée sous la lune.
Déserte aussi, mais Larnoux devait se trouver beaucoup plus près du bois. Nous
remontons donc le long de la rive. Cette fois, je marche en tête et bientôt, à
travers le hallier, je vois briller le halo bleuté d’un kral.


Il est au sol. Posé au
bord de l’eau et, en même temps, je repère les deux hydros accouplés et
immobiles au milieu de la Saône. Tout n’est donc pas perdu. Je fais signe à
Charel de s’immobiliser et je lui souffle :


— Reste ici… Ne
bouge pas.


Moi, je continue en me
glissant à travers les hautes herbes. Des ombres bougent autour du kral. Des
Sophils. J’en compte cinq pendant que me parvient le bruit d’un ronronnement
léger.


Je sais ce que c’est. Un
fulgurant est en action. [bookmark: bookmark35]Dirigé sur les hydros à
l’intensité minimal pour en paralyser les occupants. Les Sophils ont horreur de
l’eau et ils doivent attendre le jour pour faire appel à des asservis qui
ramèneront les hydros à la rive.


Redoublant de
précautions, je continue à m’approcher. Un seul kral. Pas question d’utiliser
l’irradiant. Il déclencherait un nouvel incendie qui donnerait l’alerte… Je
dégaine mon fulgurant.


Je peux balayer les cinq
Sophils qui se trouvent à terre, mais pas celui qui est resté à l’intérieur du
kral dont la coupole est relevée… Un instant, j’hésite puis je règle mon arme
pour pétrifier… à l’intensité maximale…


Le jet part…
silencieusement et rien ne paraît se passer. Les Sophils se sont simplement
immobilisés. Il ne reste plus que celui qui se trouve à l’intérieur du kral
dont je guette la coupole.


Quelque chose doit
l’inquiéter ou le surprendre… Le silence de ses compagnons sans doute… Soudain,
sa tête émerge au-dessus de la coupole et, immédiatement, j’appuie sur la
détente…


Fini. Je suis pris d’un
frisson, d’une sorte de panique rétrospective puis comme plus rien ne bouge, je
me décide à quitter l’abri du buisson derrière lequel je me trouvais…


J’avance jusqu’au kral
et je me hisse au-dessus de sa coupole. Le pilote s’est écroulé sur son tableau
de bord. Bien mort. Le fulgurant, je sais comment le désamorcer… Je le
débranche puis j’appelle Charel.


 


Larnoux est étendu sur
le pont du premier hydro. Le fluide paralysant l’a pris au moment ou il
rentrait par l’écoutille. Rien à faire pour lui avant des heures.


J’ai rejoint l’hydro à
la nage. Tout mouillé, j’écarte Larnoux puis je me laisse glisser à l’intérieur
du bateau. Le Raul est toujours dans sa cage. Paralysé aussi. Ses congénères
n’ont pas eu le choix.


Je mets le moteur en
marche pour ramener l’embarcation à la rive et embarquer Charel… En même temps
je branche la radio du bord pour lancer un appel à Orval et à Iril.


Pas de réponse, mais je
m’y attendais. Je débranche tout de suite car je ne tiens pas à me faire
repérer et je touche la rive. Charel me rejoint et je repars.


Les secondes sont
précieuses désormais. Le réfractaire me rapporte mes vêtements et je me
rhabille tout en surveillant l’écran de visibilité.


— Tu m’as parlé
d’un affluent de la Saône ?


— Oui.


— Profond ?


— Assez.


— Suffisamment pour
que l’hydro puisse le remonter en plongée ?


— En plongée ?


Evidemment, il est
surpris. Il n’a jamais entendu parler d’un engin comme celui-ci,


— À combien
estimes-tu le fond ?


— Au moins sept
mètres.


— Dans ce cas, ce
sera suffisant.


Charel examine
l’intérieur de l’hydro avec une stupéfaction que je comprends. Moi aussi, il y
a un an, j’ouvrais des yeux ahuris sur tout ce que je découvrais dans l’Abri.


Nous avons abandonné un
des hydros au milieu des roseaux qui ceinturent une petite île. Un des hydros
avec Larnoux. Quant au Raul, je lui ai logé une balle dans la tête avant de le
jeter à l’eau avec l’aide de Charel.


Plus question de prendre
le moindre risque et je me méfie trop de ses pouvoirs télépathiques pour le
laisser derrière moi. Maintenant, à bord de la seconde embarcation, nous nous
engageons, en plongée, dans l’affluent de la Saône qui passe sous le centre de
fécondation.


Charel a repris
confiance. Quand je lui ai proposé de rester avec Larnoux il a refusé. Je lui
ai confié une mitraillette et un fulgurant. Je me dirige au périscope. Pour le
moment, nous traversons encore le bois de raskins dont les troncs effilés
poussent au ras de l’eau.


— Qu’est-ce qu’il y
a après ?


— Les ruines d’une
ancienne ville… Puis la brousse, jusqu’aux premiers postes de garde. Il y en a
une dizaine jusqu’au centre… mais pas tous sur la même ligne.


Comme autour de l’abri…
Nous avançons rapidement malgré le courant. Charel surveille l’écran du
périscope pendant que je m’occupe de la manœuvre.


— Plus de raskins…
Je commence à distinguer les ruines, mais la vue est troublée par l’obscurité.


Des ombres chinoises Nous
irions plus vite en surface mais ce serait dangereux. Si Iril et Orval sont
toujours vivants, rien ne peut leur arriver avant le lever du jour.


Compte tenu des
destructions dont ils se sont rendus coupables, on leur appliquera la Loi… La
fameuse Loi sophil qui veut qu’on les livre aux fourmis rouges.


D’ici là, j’aurai
triomphé ou je serai mort. Mort ou prisonnier comme eux. Je suis étrangement
calme malgré mon angoisse.


— Le premier poste.


Nous approchons. Je
jette un coup d’œil à l’écran. Déjà on aperçoit le halo du centre qui s’élève
haut dans le ciel.


— Pas de réactions
sophils ?


— Le secteur est
calme.


Sur l’autre hydro,
Larnoux doit sortir de son ankylose. Il trouvera un message sur le tableau de
bord. Des consignes précises. Il doit se dégager des roseaux et se poser au
fond de la rivière… Une fois posé, attendre… sans essayer de me joindre par
radio.


S’il reste plus de
vingt-quatre heures sans nouvelles, il a l’ordre de regagner la base d’Avignon
pour faire son rapport à Gaudin et à Arco pour lesquels j’ai enregistré le
récit de ce qui nous est arrivé et toutes mes déductions.


Elles restent valables,
même si la fatalité devait me faire échouer.


— On ne voit plus
rien.


Nous nous sommes engagés
sous la voûte souterraine. Le cœur battant, je refais surface et j’allume un
petit projecteur pour me guider. À Avignon, il s’agissait d’un souterrain
naturel nous longeons une voûte maçonnée qui ne tarde pas à s’élargir
considérablement et nous apercevons les premiers algoons parqués sur de larges
quais de béton.


Les premiers… car il y
en a des milliers, allongés sur le sol… Ils dorment et ne réagissent pas. ils
paraissent même ignorer notre présence.


— Des Sophils…,
s’exclame Charel.


— Pas encore. Mais
tous ces animaux deviendront des Sophils, plus tard…


Il ne comprend pas, mais
je n’ai pas le temps de lui fournir des explications.


— Fais-moi
confiance.


J’ai vu les Sophils
écarter facilement les algoons avec des fourches, mais en serait-il de même
pour nous ? Les Sophils ont un corps de la même espèce. Si les algoons
devaient nous charger, nous ne pourrions pas résister…


Et puis ces bêtes ont
quelque chose d’ignoble à mes yeux et elles sont vitales pour nos ennemis. Je
braque les fulgurants du bord et, tout en continuant à avancer, je balaye les
quais… sur la plus grosse intensité de mes armes.


Touchés par le fluide,
les algoons ont un sursaut bref avant de se pétrifier. Tout cela dans un
silence hallucinant.


 


Les quais du passage
souterrain ne sont plus qu’une immense nécropole et j’aborde en face d’une des
ouvertures qui conduisent à l’intérieur du centre. Elles sont fermées par un
simple portillon d’un mètre de haut, suffisant sans doute pour empêcher les
algoons de passer.


Je braque ma lampe par-dessus
le premier. Un étroit couloir s’ouvre devant nous. Maçonné également. Les murs
suintent d’humidité. Dix mètres plus loin, le couloir fait un angle droit.


— On y va.


Aucune peine à franchir
le portillon. Prudemment, nous avançons… Le coude… J’éteins ma lampe car la
portion de couloir dans laquelle nous allons nous engager est éclairée. D’une
lumière bleutée qui ne semble venir de nulle part.


Le fulgurant en arrêt,
nous continuons. Tout est calme, étrangement silencieux, mais la chaleur est
accablante. Sur notre droite et sur notre gauche, les murs sont semés de taches
blanches, rondes et régulières. De la cire.


— Je sais ce que
c’est, me souffle Charel. La cellule où l’on m’a laissé avait sa porte bouchée
de la même façon.


Nous serions tombés par
hasard sur le niveau des prisons. Je suis pris d’un espoir insensé.


— Surveille le
couloir… et tire sur tout ce que tu vois bouger… au fluide pétrifiant.


D’un coup de crosse,
j’essaye d’enfoncer la plaque de cire, mais elle résiste. On dirait une sorte
de gomme, souple comme du caoutchouc. Je dois l’attaquer au couteau.


Elle se détache en
longues lamelles et soudain, lorsque j’ai réussi à la percer, elle s’effrite
complètement. Ma lampe fouille la cellule. Un algoon est étendu par terre, bras
et jambes maintenus au sol.


À la place de sa tête,
quelque chose de blanc et noir s’agite. Une sorte de petit crabe entouré de
filaments laiteux… Un crabe… ou plutôt un Sophil à l’état pur. Beaucoup plus
petit que ceux qui ont bondi sur moi après avoir immobilisé Lestra.


Il est sans doute en
train de se souder a l’algoon dont il utilisera le corps dès qu’il sera arrivé
a maturité. Toutes les cellules contiennent donc des Sophils en puissance.


Celui-ci se raidit dans
son cocon. En perçant la plaque de cire qui obstruait son réduit, j’ai sans
doute détruit un équilibre quelconque et je l’ai tué.


Avec un haut-le-cœur je
me détourne de l’abominable spectacle.


— Avance Charel.


— Ce n’est pas ce
que tu croyais ?


— Pas encore.


Quelque chose bouge au
bout du couloir et le réfractaire appuie sur la détente de son arme. Un Sophil
se fige à moins de dix mètres… puis un autre qui s’effondre presque tout de
suite.


Immédiatement, Charel
fonce. Je cours derrière lui et je le rejoins au débouché d’une grande salle
ronde qu’il balaye déjà de son arme. Plus de vingt Sophils ont été pétrifiés
par surprise… Des Sophils de toutes les espèces car la salle où nous nous
trouvons est équipée en laboratoire.


Des guerriers
reconnaissables à leur équipement… Des Rauls à moitié humains puis sans doute des
savants saisis par le fluide devant de grandes tables encombrées d’appareils
divers ou de blocs opératoires…


J’en repère deux… Sur le
premier, un humain et mon ventre se serre, mais ce n’est pas Orval… ni [bookmark: bookmark36]Iril… Du regard je questionne Charel. Il se penche sur le
cadavre :


— Celui-là était
avec nous…


Les savants sophils
étaient en train d’examiner des armes… Des armes que je reconnais
immédiatement… ce sont celles qu’on nous a fournies à l’abri… et soudain je
pâlis. Au milieu d’un tas de mitraillettes, j’aperçois le pistolet d’Iril… le
prototype que son père lui a confié et qui tire des balles à gaz.


— On les a amenés
ici, Charel.


De la main, il me
désigne les couloirs qui débouchent dans la salle où nous nous trouvons.


— Un de ces
couloirs doit servir de prison, mais lequel ?… Et, de toute façon, les
prisonniers qui s’y trouvent doivent déjà être endormis.


Pour les délivrer, nous
risquons de perdre du temps et, s’ils sont endormis, ils nous encombreront. Un
terrible cas de conscience.


— Qu’est-ce qu’on fait ?
demande Charel.


— Nous devons
d’abord nous emparer du centre.


— Quoi ?


— Si mon hypothèse
est exacte, ce n’est pas impossible.


Je prends le pistolet
d’Iril et j’en vérifie la charge. Elle est intacte. Je dispose d’une trentaine
de balles qui peuvent me donner un avantage décisif dans un cas désespéré.


Du regard je fais le
tour de la salle. Sur ma droite un grand panneau semés de voyants lumineux…
non, pas semés… Ils sont par rangs de deux et forment des méandres. Un de ces
voyants lance des éclairs. Le troisième à la fin d’une rangée…


— Ce voyant doit
correspondre à l’alvéole que j’ai défoncé… et c’est pour cela que les Sophils
sont venus dans le couloir. Pour voir ce qui se passait.


Un thermomètre commande
à l’installation. Avec une température limite marquée par une ligne bleue. Deux
leviers de correction sur lesquels je reconnais les sigles sophils de moins et
de plus.


Pour les prisonniers, la
température n’a aucune importance. J’abaisse à fond le levier marqué moins et,
au bout de quelques secondes, presque tous les voyants se mettent à
papillonner… sauf sur une seule rangée.


Je repère à quel couloir
elle correspond :


— Les prisonniers
doivent se trouver là, Charel.


De nouveau je suis tenté
d’aller d’abord les délivrer, mais je me domine.


— Nous devons
gagner le niveau supérieur.


— Par ici.


Un couloir semblable à
celui que nous avons déjà suivi. Il est en pente douce et un peu plus large que
le premier. Nous pouvons marcher de front. Il conduit à un escalier aux larges
marches de pierre.


Je les gravis
silencieusement jusqu’a un palier sur lequel je m’arrête. Il s’agit moins d’un
palier que d’une galerie circulaire qui fait le tour d’une salle ronde au
milieu de laquelle trône un crabe monstrueux.


Un crabe, pas un Sophil…
mais un crabe prodigieux, tout rond et d’au moins deux mètres de circonférence.
Il est juché sur une sorte de socle. Nous le voyons de dos. Il respire
lourdement… Personne autour de lui.


Mon fulgurant prêt à
foudroyer le monstre, je l’examine. Ses pattes évasées paraissent grêles, vu sa
taille. Elles pendent le long du socle. Sûrement des pattes qui ne sont plus
capables de le porter.


Si mon hypothèse est
exacte, je suis en face du formidable cerveau qui règle toute l’activité d’un
peuple de Sophil… un peuple, car il en existe autant que de centres de
fécondation.


Charel m’a
rejoint :


— Qu’est-ce que
c’est ?


À peine a-t-il parlé
qu’une pince se détend. Je l’évite d’un saut de côté, mais Charel est happé
pendant que je roule sur le sol, lâchant mon fulgurant. Impossible de me
retenir et je tombe lourdement au bas de la galerie.


Une nouvelle pince fonce
dans ma direction mais je suis hors de sa portée. Pas pour longtemps, car
brusquement les Sophils pullulent. Ils jaillissent de partout…


Dégainant mon pistolet à
gaz, sans même me relever, j’appuie désespérément sur la détente pendant que la
paralysie me prend…



[bookmark: bookmark37]CHAPITRE
VI



 


 


 


 


La douleur !… La
même douleur que la nuit dernière… atroce… contre laquelle je suis impuissant…
que je subis au plus profond de ma chair sans pouvoir bouger… sans la
possibilité de hurler ou de me débattre. Et ça passe d’un seul coup, si
soudainement que je ne comprends pas tout de suite.


Une montée de sueur.
L’impression de baigner dans la moiteur dune étuve… Tout est bleu autour de
moi… Ah ! oui… Ma main est toujours crispée sur la crosse du pistolet
d’Iril et, devant moi, je retrouve la masse gigantesque du crabe accroché à son
socle.


La salle ronde est
jonchée de cadavres. Les souvenirs me reviennent… En tout cas, je suis vivant…


 le crabe aussi. Je
le vois respirer et, comme j’essaye de remuer, une patte se détend et ses
pinces se referment avec un bruit sec au-dessus de ma tète…


Je suis hors de sa
portée, collé contre la muraille. Le gaz n’agit que sur les algoons. De la
main,  je dégage mon pistolet à balles de sa gaine et je vise
soigneusement l’articulation de la pince qui me menace…


Elle retombe et le crabe
tout entier a un soubresaut douloureux… Je me relève en essuyant mon front. Une
odeur entêtante flotte dans la salle… celle des raskins…


Par terre, les Sophils
sont morts en grappes. La folie autodestructrice les a tous saisis en même
temps… J’examine le pistolet d’Iril. J’en ai usé toutes les charges. Mon doigt
s’est figé sur la détente. Le gaz lourd a dû se répandre partout dans l’édifice
et continue sans doute à me protéger.


Pour combien de
temps ? Je me baisse pour ramasser mon fulgurant… Où est Charel ?…
Tombé au pied du socle. À première vue, il ne paraît pas blessé, mais il est
encore paralysé. Une des pinces du monstre est en arrêt au-dessus de lui.


Pas question de le
laisser là… Je reprends mon pistolet et, à bout portant, ma balle fait sauter
la pince… Immédiatement, un flot de pensées envahit mon cerveau…


Des pensées confuses que
je n’arrive pas a coordonner… Le crabe essaye de communiquer avec moi. Des
pensées qui se font douloureuses et qui s’exaspèrent, mais je n’ai aucune peine
à les repousser.


Lentement, j’attire
Charel. Son corps n’est plus complètement raidi. Il commence déjà à s’assouplir
et ses paupières tressaillent. Il commence à sortir de l’ankylose. Je viens d’y
passer… Je sais ce que c’est et je ne peux rien faire pour atténuer ses
souffrances.


Heureusement, ce ne sera
pas long. J’entreprends de le masser lorsque j’entends crier :


— Terrien…


La voix me parvient d’un
des couloirs d’accès et j’entends courir… À tout hasard, je braque mon
fulgurant et un homme paraît… Un homme vêtu comme un paysan… sûrement un
asservi. Il a le visage bouleversé et s’arrête à l’entrée de la salle.


— Terrien…


L’affolement de son
regard me fait brusquement comprendre qu’il est seulement l’interprète du
crabe. Ne pouvant communiquer directement avec moi, il a appelé un de ses
esclaves.


— Qu’est-ce que tu
veux ?


— Tous les
prisonniers que les miens ont faits sont vivants… Je suis prêt à les libérer.


— Je sais où ils se
trouvent… Je n’ai pas besoin de toi pour les libérer…


— Et si je te
proposais une alliance ?


— Avec les
Sophils ?


— Cela ne
vaudrait-il pas mieux qu’une longue guerre d’extermination entre nos deux
races ?


— La guerre ne sera
ni longue ni meurtrière… en tout cas, pour les hommes… Maintenant je sais
comment vous vaincre…


— Et tu as décidé
de nous anéantir ?


— Je ne vois pas
d’autre solution.


— Nous avons
toujours su que ça devait arriver… mais pour nous il était trop tard. Nous étions
bien obligés de nous installer sur cette planète. Nous ne pouvions pas
repartir, même après avoir découvert que l’intelligence de ta race et la nôtre
n’avaient aucun point commun.


— La nôtre est
supérieure.


— Non… différente…
mais vous en êtes tous dotés. Voilà notre grande faiblesse. Puisque tu es venu
ici, tu as dû le comprendre.


— Je l’ai deviné.


— Deviné…
C’est-à-dire inventer une chose dont on n’a pas la moindre idée. C’est ce qui
nous manque. L’imagination. Même depuis que nous avons découvert que cette
faculté existait, il nous a été impossible de l’adapter à nos besoins…


— Même avec les
Rauls ?


— Les Rauls
commandent… mais les hommes qui sont en leur pouvoir ne leur donnent jamais
rien… et nous ne pouvons pas prendre ce qui nous est étranger. Il faudrait que
je puisse m’intégrer moi-même à un être humain, mais ça n’a jamais été
possible. Chaque fois que j’ai essayé, l’humain perdait la raison. Un fossé
infranchissable sépare nos deux intelligences. Elles ne se complètent sur aucun
point. Si j’avais pu te tuer, je n’aurais fait que retarder une échéance
fatale. Les tiens savent maintenant ?


— Je me suis
arrangé pour qu’ils soient informés de toute façon.


Charel vient de revenir
à lui, mais il est encore sous le coup de l’atroce douleur qui l’a paralysé. Il
se passe la main sur le front et l’homme, par le [bookmark: bookmark38]truchement
duquel l’entité sophil peut me parler reprend :


[bookmark: bookmark39]— Comment
as-tu deviné ?


— Lorsque des
réfractaires en fuite rencontraient des Sophils, ceux-ci ne s’en souciaient
pas. Pour qu’ils les traquent, il fallait que des hommes les dénoncent. J’ai
deviné qu’ils n’avaient pas d’intelligence propre. Hier, quand j’ai attaqué le
village de la périphérie, les Rauls ont été pris de panique… Ils sont tombés en
mon pouvoir… paralysés au fulgurant. Quand ils sont revenus à eux, ils ne
savaient plus où ils se trouvaient…


— Et tu as compris
que c’est pour cela qu’aucun renfort n’est arrivé ?


— Je l’ai compris
plus tard… quand Elb s’est fait intercepter dans la plaine et Orval dans le
bois de raskins… Le Raul avait pu te désigner l’endroit où il se rendait.


Un courant d’air frais
balaye brusquement la salle et je respire mieux. Charel se relève et va
ramasser son fulgurant. Il est encore trop étourdi pour pouvoir réaliser ce qui
se passe et l’homme reprend avec une fébrilité qui me surprend :


— Alors tu as
décidé de frapper à la tête ?


Une sorte d’anxiété dans
la voix de l’homme… ma méfiance s’éveille et, soudain, je vois Charel braquer
son fulgurant en direction d’un des couloirs. Immédiatement, je tire avec mon
pistolet à balles visant les défauts de la carapace du crabe…


Un cri terrible emplit
la salle.


Le courant d’air… Il
était en train de vider le centre de fécondation des effluves nocifs pour les
Sophils J’ai failli m’y laisser prendre… Tout en me parlant, le crabe lançait
mentalement ses ordres aux guerriers de l’extérieur…


Une intelligence sans
rapport avec la nôtre… privée de l’imagination, mais capable de coordonner en
même temps d’innombrables trains de pensées différentes.


Mes balles font mouche
et un sang noir jaillit des blessures… Un sang épais dont les lourdes gouttes
éclaboussent le sol en tombant. Le crabe s’agite convulsivement sur son socle
et ses deux pattes valides se dressent désespérément… C’est la fin… Il bascule
et tombe…


 


Un instant de stupeur…
Charel relève son fulgurant et l’homme qui servait d’interprète au monstre
s’enfuit à toutes jambes. Nous le suivons par le couloir qu’il a emprunté. Des
Sophils se dressent devant nous, mais ils ont tous lâché leurs armes et, en
nous apercevant, ils ont un mouvement de recul…


— Ils ont
peur ? s’étonne Charel.


— Ce ne sont plus
que des crabes maintenant.


— Venimeux.


— Sans doute, mais
fous de terreur.


Des crabes et des
algoons qui se séparent avant de fuir dans toutes les directions… Les crabes en
rampant maladroitement, les algoons à quatre pattes.


Nous tirons dans le tas,
au jet pétrifiant dans un réflexe d’horreur et nous arrivons devant l’esplanade
du palais. La même confusion y règne. Crabes et algoons s’éparpillent…


— Comment est-ce
possible ? murmure Charel.


— La nature reprend
ses droits.


— La nature ?


— Ce ne sont que
des animaux… ou plus exactement des robots vivants qui étaient animés par le
pouvoir mental du prodigieux cerveau enfermé dans le centre de fécondation.


— Et
maintenant ?


— Le lien est
rompu.


Sur l’esplanade, une
centaine de krals abandonnés… À la seconde même où le crabe du socle est mort,
les Sophils ont cessé de pouvoir s’en servir…


— Alors, les hommes
sont délivrés ? s’écrie Charel.


— Ici… Dans toute
la région qui dépend de cette zone intérieure. Ailleurs, il faudra combattre
âprement, car tous les centres de fécondation de la planète ont sans doute été
prévenus et ils organiseront leur défense pour éviter d’être pris par surprise.


Seulement, toutes nos
victoires seront décisives. Le terrain conquis ne sera plus jamais repris par
l’ennemi.


— Occupons-nous des
prisonniers maintenant. Je vais alerter Larnoux pour qu’il vienne nous
rejoindre avec le second hydro. Il n’y a plus de danger désormais.
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Le kral perd lentement
de l’altitude. Pas un kral sophil. Un appareil conçu selon le même principe,
mais à l’usage des hommes. Je le pilote pendant qu’Iril, debout à côté de moi,
surveille l’horizon.


Iril que j’ai retrouvée
saoule de stupéfiants dans un alvéole du centre de fécondation de la région
nord.


— Avignon,
m’annonce-t-elle.


Avignon III qui renaît
dans les ruines de la première. J’amorce une vaste courbe pour gagner le
terrain d’atterrissage et, durant un instant, nous survolons l’endroit où, il y
a à peine un an se dressait le centre de fécondation de la zone sud.


Il n’en reste plus la
moindre trace. Sur son emplacement se dressent les premières maisons d’une
ville qui s’appellera Lern en souvenir de mon premier compagnon. Dans le nord,
nous avons posé les bases de la ville qui prendra le nom de Lestra.


Les deux premiers morts
de la guerre de libération. Depuis, beaucoup d’hommes sont encore tombés et il
en tombe encore tous les jours, mais ils n’ont pas la même importance dans le
souvenir.


— Le terrain.


Dans son uniforme blanc,
Iril est extrêmement jolie et je ne me lasse pas de l’admirer. Elle a perdu
toute sa pâleur. Son teint s’est hâlé et elle n’a plus rien de la fille livide
qui attendait mon réveil dans l’abri.


Maintenant c’est une
vraie femme de la Terre… De la surface. Bon… J’aperçois aussi le terrain dans
mon viseur et je dois consacrer toute mon attention à la manœuvre.


Je coupe le contact pour
diriger le kral uniquement au compensateur de gravité. Nous nous posons
doucement et j’actionne le levier qui commande la coupole de l’appareil. Elle
se relève et Iril saute à terre… Pour tomber dans les bras de son père venu
pour l’accueillir.


Gaudin !… Encore
élégant d’allure dans un uniforme bleu de la sécurité intérieure. Je me laisse
glisser à terre aussi et il me tend la main. Derrière lui, j’aperçois Arco, Elb
et Charel.


— Tout l’état-major
de la libération. Il s’agit donc d’une conférence exceptionnellement
importante ?


— La plus
importante de toutes celles que nous avons tenues, sourit Gaudin.


— Il y a du
nouveau ?


— Oui Nous avons
enfin pu capter toutes les pensées du prisonnier… à son insu.


Le prisonnier.
C’est-à-dire le cerveau du centre de fécondation de la zone sud. Nous l’avons
pris vivant après l’avoir paralysé pour l’empêcher de coordonner l’action de
ses subalternes.


Depuis, Gaudin l’a gardé
au dixième niveau de l’abri dans une cellule blindée de plomb, mais jusqu’ici
on n’en avait jamais rien tiré. La nouvelle est d’importance.


— Il essaye sans
doute de prendre contact avec les siens ?


— Ce qui nous a
permis de situer avec exactitude la plupart des centres de fécondation répartis
sur la planète.


— Il y en a beaucoup ?


— Environ quinze
cents.


Nous prenons place dans
une chenillette qui nous transporte à travers le terrain vers Je grand bâtiment
militaire où Gaudin a établi son quartier général.


La plupart des habitants
de l’Abri ont regagné la surface pour se mélanger à la population des villages
que la libération a drainée vers le fleuve. Toute une nouvelle organisation a
été mise en place.


Heureusement, l’Abri a
pu fournir les cadres qui ont disposé immédiatement de toutes les techniques
des Anciens. Au début, toute cette population vivait dans la hantise d’une
contre-attaque sophil, [bookmark: bookmark40]mais elle n’est jamais venue.
Partout, ils se tiennent uniquement sur la défensive.


 


Gaudin nous conduit dans
la salle de rapport où nous serons plus à l’aise pour discuter que dans son
bureau. De profonds fauteuils nous attendent.


— J’aurais
peut-être dû te permettre de te reposer un peu, Arl… Iril aussi, mais je pense
que vous êtes trop curieux tous les deux pour attendre.


De la tête, j’approuve
et il reprend :


— Nous avons mis au
point un nouveau détecteur de pensées, capable de fouiller dans le
subconscient… Le cerveau n’a donc rien pu nous cacher. Tout ce qu’il a
emmagasiné depuis des siècles s’est trouvé brusquement à notre portée…


— Depuis des
siècles ?


— Placés dans
certaines conditions de vie, ces cerveaux sont pratiquement immortels… Ce sont
des humains, semblables à nous, et qui sont responsables de leur monstrueuse
mutation.


— Des
humains ?


— Originaires d’une
lointaine planète du système d’Altaïr.


Un instant, il s’amuse
de notre surprise, comme Elb, Arco et Charel qui sont déjà au courant.


— Les Sophils ne
sont pas des crabes, mais une espèce d’insectes qui n’ont jamais existé sur
Terre… Un insecte qui tient à la fois de la fourmi et de l’abeille, mais de
taille beaucoup plus grosse… à l’origine, environ le cinquième de celle des
guerriers… Ces insectes produisaient, à partir de la fleur du raskin un… disons
miel, très recherché par les habitants d’Abn’ An’ La… C’est le nom de
cette planète tel que j’ai pu le reconstituer en fouillant dans la mémoire du
cerveau…


Abn’ An’ La… Je me tourne sur Elb
et sur Charel. Ils hochent la tête tous les deux. Ce nom ne les surprend
pas :


— Dans les
villages, nous pensions qu’Abn’ An’ La représentait le dieu des Sophils
car toutes les décisions importantes, toutes les sanctions, étaient prises en
son nom.


— Lorsque nos
ancêtres occupaient Mars, ils prenaient également toutes les décisions
importantes au nom de la Terre, remarque Iril.


— En tout cas,
continue Gaudin, les savants humains d’Abn’ An’ La, dans l’espoir
d’obtenir des récoltes plus importantes de ce miel à raskins, ont fait subir à
certains spécimens des Sophils un traitement biologique destiné à en augmenter
la taille… En même temps, ils les soumettaient à certaines radiations… Le « cerveau »
a oublié lesquelles ou peut-être ne l’a jamais su car les expériences se sont
poursuivies sur plusieurs générations…


— Avec
succès !


— Oui. Un succès
qui a dépassé les espérances les plus légitimes. Non seulement on est arrivé à
créer une race de Sophils capables de se reproduire, cinq fois plus grosse que
celle de base, mais certains sujets, en l’occurrence les reproducteurs
femelles, se sont trouvés dotés de pouvoirs télépathiques et d’intelligence ou
plus exactement de mémoire… En contrepartie ils sont devenus à peu près
impotents. Le Sophil muté rampe péniblement ou progresse par bonds violents qui
l’épuisent vite.


[bookmark: bookmark41]— C’est
ce qui s’est passé sur le tertre pour Lestra. Un Sophil a bondi sur lui pour le
piquer.


— Exactement. Mais ce
premier bond l’avait amoindri ce qui t’a permis de repousser sa seconde charge.
Les savants d’Abn’ An’ La n’ont d’ailleurs attaché aucune importance à
ce détail… Ils ont été éblouis par le fait d’avoir créé de
« l’intelligence » et ils ont poursuivi leurs expériences… uniquement
sur les femelles reproductrices et, de mutation en mutation, ils ont finalement
obtenu les « cerveaux ».


Son visage se fait
grave :


— Vous les avez
tous vus. Ce sont des êtres réduits à une seule fonction mentale. Pratiquement immortels
dans les conditions de vie ralentie que vous connaissez. Incapables de
« penser » au sens que nous donnons à ce mot, mais susceptibles
d’assimiler les connaissances dans des proportions prodigieuses, de les retenir
et d’en tirer parti grâce à une mémoire quasi instantanée.


— L’équivalent des
cerveaux électroniques que nos ancêtres mettaient au point à l’époque de la
conquête, remarque Iril.


— Exactement… et
c’est au même usage que les humains d’Abn’ An’ La les ont employés. Ils
en ont pourvu leurs laboratoires, tous leurs centres de recherche, même leurs
vaisseaux cosmiques car ils commençaient à se répandre dans l’espace.


— Les avantages
d’une machine sans ses inconvénients.


Gaudin approuve d’un
mouvement de tête :


— Oui. Seulement
ils ignoraient que tous les cerveaux restaient en rapports télépathiques les
uns avec les autres et qu’ils dirigeaient d’une façon occulte l’activité de
tous les autres Sophils mutés dont le nombre croissait sans cesse… Cette
situation a duré des siècles…


— Sans révolte des
cerveaux ?


— Sans révolte…
Jamais les cerveaux n’ont essaye de se soustraire à la tutelle des hommes À
quoi bon, d’ailleurs… Des générations d’humains se succédaient, utilisant les
mêmes Sophils qui emmagasinaient toujours plus de connaissances et de techniques,
ce qui leur donnait une importance accrue dans la civilisation qui les avait
créés. En fait, ils la dirigeaient, sans que les hommes s’en doutent,
puisqu’ils fournissaient les réponses à tous les problèmes.


— Les hommes ne
comprenaient pas le danger qu’ils représentaient ?


— Non, puisqu’ils
étaient à leur service… Les hommes les avaient même aidés à asservir les
algoons et à s’en rendre maîtres pour leur donner une autonomie de mouvement
dont la mutation les avait privés.


Nous sommes tous passionnément
intéressés. Après un silence, Gaudin reprend avec un soupir :


— Les algoons… Une
race de rongeurs qui était en voie de disparition sur la planète… Lorsque les
Sophils ont découvert qu’ils pouvaient les utiliser, on a pris des mesures pour
les protéger les régénérer et ils ont recommencé à pulluler. Seulement, ils
étaient porteurs de germes.


— Le mal
jaune ?


— Oui. Sur Abn’
An’ La l’épidémie a été aussi foudroyante que sur Terre. En quelques
semaines, la presque totalité de la population humaine a disparu. Comme ici, il
y a eu des survivants… qui se sont attaqués au mal… qui ont trouvé un vaccin.
Tout aurait pu recommencer et les cerveaux ne se seraient sans doute jamais
révoltés s’il n’y avait pas eu les raskins et leur floraison qui rendait fous
les algoons… Acculés et menacés de famine, les cerveaux ont dû réduire les
humains en esclavage pour les obliger à cultiver les raskins. Naturellement,
les hommes ont voulu résister. De là sont nés les Rauls. Une association
pondeuse-humain par le truchement de laquelle les cerveaux ont pu influencer
mentalement les hommes.


Un enchaînement d’une
logique irréfutable. Les besoins président à l’évolution des espèces.


— Mais pourquoi
ont-ils émigré d’Abn’ An’ La ? demande Iril.


— Le manque
d’hommes. Les survivants n’étaient plus assez nombreux pour subvenir aux
besoins des innombrables cerveaux que le génie de leurs ancêtres avait créés.
Et c’est à ce moment-là que les premiers vaisseaux cosmiques de la Terre ont
rencontré les leurs.


— Techniquement
supérieurs.


— Pas de beaucoup…
mais ils ont vu tout de suite que les Terriens étaient vulnérables au mal
jaune. Ils ont réagi avec l’instinct d’un nuage de sauterelles qui s’abat sur
une région fertile. Ils ont constitué une formidable armada. Pour eux, les
pertes en guerriers ne comptaient pas… Ils étaient déjà trop nombreux. Une
première vague a été anéantie, mais elle nous avait apporté le mal jaune. La
seconde a entrepris d’immuniser le plus de prisonniers possible et la troisième
a amené les cerveaux sur une planète dévastée qu’ils ont entrepris de
réorganiser en fonction de leurs besoins…


Une moue amère déforme
sa bouche :


— Sans le mal
jaune, nous en serions venus à bout. Ils ne cherchaient pas vraiment à
conquérir mais seulement à s’installer en disposant d’une main-d’œuvre
suffisante pour cultiver les raskins… Privés des cerveaux, ils seraient
retombés à une vie animale purement instinctive… Grâce à eux, ils possèdent une
structure sociale qui garde l’apparence de la civilisation, mais d’une
civilisation stoppée définitivement à son stade actuel et qui continue par
routine.


— C’est ce qui
explique leur attitude devant les réfractaires.


— Ils les ignorent
puisqu’ils n’ont aucun contact mental avec eux. Quand ils en traquent un, c’est
uniquement pour protéger les asservis qui les devinent dangereux pour leur
quiétude… Maintenant, depuis que nous les avons attaqués, ce n’est plus tout à
fait la même chose… car, si les cerveaux ne peuvent ni raisonner ni prévoir,
ils ont l’instinct animal de la défense et ne se laissent jamais prendre deux
fois de suite au même piège. Cela nous amène à l’objet essentiel de cette
réunion.


Il marque un temps
d’arrêt pendant que tous les visages se font sérieux :


— Arco rentre
d’Espagne. Son commando a été décimé dans la rivière souterraine du centre de
fécondation qu’il attaquait…


— Et en surface, il
est à peu près impossible de franchir les postes de défense, ajoute l’homme des
[bookmark: bookmark42]montagnes. Nous avons dû nous borner à incendier [bookmark: bookmark43]les bois de raskins.


— En Italie, ajoute
Gaudin, nous avons obtenu un succès décisif dans la région du Pô… Grâce à une
attaque aérienne. Mais, lorsque nous avons voulu récidiver en Allemagne, nos
krals ont été interceptés et abattus.


— De plus, ajoute Elb,
ils ont mis au point un dispositif qui circonscrit les foyers très rapidement
lorsque nous incendions un bois de raskins…


Je regarde Gaudin :


— À quoi
attribuez-vous ces difficultés ?


— Les cerveaux font
appel à leur mémoire pour trouver des parades et, dès qu’ils ont pris leurs
dispositions, les zones qu’ils contrôlent deviennent pratiquement
inexpugnables… à moins d’attaquer en force, en admettant des pertes en vies
humaines que la faiblesse de nos effectifs ne nous permet pas d’envisager.


— Pour le moment.


— Non, Arl… Nous ne
pouvons pas nous résoudre à une reconquête qui se solderait par le sacrifice de
millions d’êtres. Nous devons mettre au point un moyen nouveau qui nous
permettra de frapper partout en même temps… sans parade possible.


— En même temps sur
toute la planète ?


— Oui.


— Ce moyen n’existe
pas.


— Si. Nos ancêtres
l’avaient mis au point pour d’autres fins… Les Américains et les Russes
possédaient jadis des fusées intercontinentales capables de frapper n’importe
quel point du globe depuis leurs bases de lancement.


— Et ces fusées
existent toujours ?


— Non, sans doute…
et la semaine dernière je vous aurais sans doute répondu qu’il ne fallait pas
songer à pouvoir les utiliser, mais, depuis trois jours, nous sommes en contact
radio avec un autre abri…


Un instant, il jouit de
ma surprise car c’est la première fois qu’un contact de ce genre a pu
s’établir.


— En Amérique. Dans
le secteur de Washington, l’ancienne capitale fédérale des Etats-Unis.


Un autre abri… Nous avons
pu pénétrer dans celui de Lyon, mais il était vide. Un groupe avait bien
entrepris d’y survivre, mais en vain. Nous avons retrouvé des témoignages, mais
ils remontaient tous aux premiers temps de la conquête.


Gaudin poursuit :


— Cet abri de
Washington est beaucoup plus important que le nôtre… avec une population
triple. De plus, il est encore équipé pour la fabrication industrielle en
grande série des fusées en question. Malheureusement, Washington se trouve à
l’intérieur d’une zone occupée par les Sophils, et on ne peut pas envisager une
production intensive de fusées, ni les essais, tant que les Américains seront
confinés sous terre.


— Il faut donc
aller les délivrer.


— Exactement. Avec
une nouvelle arme. Des fusils à gaz. Ils expédient de grosses grenades à
environ cinq cents mètres et, en tombant, elles libèrent une nappe de gaz lourd
sur une surface de vingt mètres de rayon.


— De quoi nous
débarrasser des Sophils à distance.


— Oui. À condition
de faire vite… d’en finir avant que les Sophils pensent à se munir d’un
scaphandre… Un commando peut avoir sa chance… Un commando de quelques hommes.


— Composé de
spécialistes, sourit Arco.


— Exactement.


Immédiatement, je
comprends ce que cette réunion signifie. Ce commando idéal, Gaudin l’a sous les
yeux. Arco, Elb, Charel et moi… Nous sommes les seuls à bien connaître nos
ennemis… à avoir pénétré dans les centres de fécondation.


Nous nous regardons.
Charel accepte le premier, d’un mouvement de tête… puis Elb et Arco en même
temps.


— D’accord,
fais-je.


— Moi aussi, ajoute
Iril.


J’ai un mouvement de
protestation, mais Gaudin secoue la tête :


— Iril doit
absolument faire partie de votre expédition, Arl. Elle parle la langue des
occupants de l’abri de Washington.


— Leur
langue ?


— Qui n’est pas la nôtre…
Pour collaborer avec eux, il faut que vous puissiez vous comprendre et nous
n’avons pas d’autre interprète suffisamment entraîné.


Un silence. Iril a posé
sa main sur mon bras. Il ne me reste qu’à l’accepter.


[bookmark: bookmark44]— Une
fois sur place, reprend Gaudin, vous devrez réussir à tout prix. La première
fois que vous les utiliserez, les gaz prendront sans doute les Sophils par
surprise. La première fois… après, tous les Sophils seront certainement munis
de scaphandres et nous devrons trouver autre chose.


Il nous sourit :


— Il est primordial
pour nous que le secteur de Washington soit libéré le plus vite possible.


— Il le sera.


— Seulement, pour
atteindre l’Amérique, nous devrons traverser l’océan, remarque Elb.


— Vous disposerez
d’hydroscaphes spéciaux.



CHAPITRE II



 


 


 


 


Le tirage au sort a
désigné Arco pour commander notre expédition et nous avons quitté la
Méditerranée par le détroit de Gibraltar à bord de trois hydroscaphes de
croisière pour piquer droit sur les Açores que nous avons évitées car elles
sont aux mains des Sophils.


Au large, nous avons pu
naviguer en surface, ce qui nous a permis de gagner beaucoup de temps malgré
deux tempêtes. Maintenant, nous sommes en vue des côtes américaines et Iril a
entrepris de contacter l’abri de Washington par radio.


— Avignon appelle
Washington…


Un long sifflement dans
le micro et Iril règle ses boutons :


— Avignon appelle
Washington…


Une voix nasille dans le
haut-parleur… Ça y est. Le contact est établi. Iril répond d’une voix animée et
toute une conversation s’engage. Nous écoutons sans comprendre et, finalement,
Iril se tourne vers Arco :


— On nous conseille
de pénétrer dans la baie de Chesapeake et de la remonter jusqu’à l’embouchure
du Potomac.


Arco vérifie la
carte :


— Ça ira, dit-il.
Nous nous trouvons exactement à l’entrée de la baie.


— Le centre de
fécondation se trouve à une dizaine de kilomètres au-delà des ruines de
l’ancien Washington.


— Nous ne pourrons
certainement pas remonter aussi loin avec les hydros de croisière.


— C’est aussi
l’avis du commandant américain, reprend Iril. Il propose que nous les laissions
dans la baie où il viendra mettre une vedette rapide à notre disposition.


Arco secoue la
tête :


— Nous avons
attaqué plusieurs fois les Sophils par voie fluviale. Ils doivent avoir posté des
guetteurs tout le long des rives… Nous utiliserons les compensateurs de
gravité.


Je me penche sur la
carte qu’il a étalée devant lui. Une carte d’avant la conquête, qui comporte
une foule d’indications qui ne sont plus valables aujourd’hui.


— Le commandant
américain demande s’il doit nous fournir des guides ? transmet Iril. Il
dispose de deux réfractaires natifs de la zone intérieure.


— Ce serait
évidemment une bonne chose.


Un nouveau dialogue
s’engage à la radio puis Iril annonce :


— Une vedette nous rejoindra
dans la baie, à la hauteur d’Alexandria, si votre carte en indique
l’emplacement.


— Oui.


— Les deux guides
seront là.


— Parfait, répond
Arco.


— Le commandant
préférerait que nous passions quelques jours à l’abri avant d’attaquer.


— Dès que nous serons
entrés dans la baie, nous risquons d’être repérés, car les Sophils sont
certainement sur leurs gardes. Nous devons donc essayer de frapper le plus
rapidement possible avant qu’ils aient renforcé leurs systèmes de défense.


Iril transmet puis coupe
la communication pendant qu’Arco donne l’ordre aux navigateurs des trois hydros
de forcer l’allure.


 


La nuit commence à
tomber lorsque nous atteignons le lieu de rendez-vous et nous stoppons au
milieu de la baie tous feux éteints. Quelques minutes se passent puis nous
entendons vrombir un moteur.


Une vedette rapide fonce
dans notre direction. Toute blanche, elle paraît voler sur l’eau, laissant
derrière elle un long sillage. Le cœur battant, nous la regardons s’approcher
puis se ranger le long de notre coque.


Elle est montée par
quatre hommes. Quatre gaillards athlétiques qui, après avoir amarré leur
embarcation, grimpent à bord par les échelles. Ils sont vêtus tous les quatre
d’un uniforme de toile beige et coiffés de casquettes à visière. À leur cei[bookmark: bookmark45]nture, de lourds pistolets à balles, mais ni fulgurant ni
irradiant.


Ils sont souriants et
terriblement émus. Nous aussi… Ils se présentent à Iril qui nous traduit.


— Sergent Carter… Rod Harrisson… Jack Stoll et Irving Becker.


Carter a le visage
couvert de taches de rousseur. Un visage maigre aux pommettes accusées. Des
lèvres minces et, comme ses compagnons, il a la pâleur un peu livide des hommes
qui vivent continuellement sous terre.


Très vite, ils se
mettent à parler, tous en même temps, en agrémentant leurs paroles de poignées
de main chaleureuses et de cordiales tapes dans le dos, mais, comme Iril est
seule à les comprendre, dès que nous sommes descendus dans la salle de
pilotage, ils tempèrent leur enthousiasme et, par le truchement d’Iril, nous
fournissent les renseignements indispensables à notre expédition.


Carter et Stoll nous
serviront de guides. Ils connaissent parfaitement la zone intérieure d’où ils
se sont enfuis quelques années auparavant. En Amérique, les choses se sont
déroulées à peu près de la même façon qu’en Europe.


À cette différence près
que les réfugiés de l’abri Washington n’ont jamais cessé de harceler les
Sophils, mais sans jamais remporter sur eux de succès décisif.


En tout cas,
l’organisation interne des envahisseurs est exactement la même et les villages
conçus sur le même modèle. Ici, cependant, les populations sont infiniment plus
denses qu’en Europe et les bois de raskins proportionnellement plus étendus.


Les Sophils seront donc
plus nombreux… les Sophils et les krals. Nous devons en tenir compte dans
l’établissement de notre plan.


— Lors de la
dernière attaque que nous avons entreprise, explique Arco, les krals sont
sortis en formations massives et, au lieu d’essayer de nous repérer, ils ont
entrepris de balayer méthodiquement le sol avec leurs rayons paralysants… et
ils le font avec une précision mathématique. Pas question de leur échapper…
aucune parcelle de terrain n’est épargnée.


— Ils paralysent
les villages aussi ? demande Carter par l’intermédiaire d’Iril.


— Non… mais les
villages ne nous intéressent pas… Il n’y en a pas à proximité du centre de
fécondation. Le problème pour nous consiste à pénétrer le plus loin possible
dans la zone des postes de garde avant que l’alerte soit donnée.


— Tous les postes
possèdent des détecteurs qui signaleront notre passage.


— Avant que nous
soyons à portée de tir.


Chaque fois, il faut
attendre qu’Iril traduise les questions et les réponses, ce qui prend du temps.
Carter se gratte le menton puis discute avec ses hommes avant de s’adresser à Iril
qui s’écrie :


— Il demande si nos
fusils à gaz sont suffisamment efficaces et si nous disposons d’une importante
réserve de munitions.


— Oui.


— Un des postes
avancés commande un défilé encaissé entre deux collines. Une de ces collines
est constituée par une masse rocheuse très abrupte. [bookmark: bookmark46]pratiquement
infranchissable… mais j’ai parlé au [bookmark: bookmark47]sergent de nos
compensateurs de gravité.


[bookmark: bookmark48]— Et
alors ?


— La colline
formera écran… et, une fois au sommet, on pourra bombarder les alentours du
poste.


— Et le gaz se
répandra peu à peu…


— Avec un peu de
chance, nous pourrions nous emparer du poste sans coup férir, murmure Arco.


Il entraîne Carter
devant sa carte…


 


Harrisson et Becker sont
restés avec Iril dans les hydros qui se sont mis en plongée tous les trois
pendant que la vedette des Américains nous conduisait vers le rivage.


Sans les compensateurs
de gravité, nous serions sans doute cloués au sol par le poids de notre
chargement de grenades, car nous devrons en jeter une grande quantité au petit
bonheur pour être certain d’envoyer une nappe de gaz suffisante sur le poste.


Une fois à terre, nous
devons laisser à Carter et à Stoll le temps de s’habituer à jouer efficacement
avec les boutons de leur ceinture anti-g, mais ils s’y mettent très vite tous
les deux.


Nous leur avons donné un
fusil à gaz et un irradiant de combat. Des armes dont ils n’avaient aucune idée
mais dont le maniement est le même que celui des fusils dont ils ont
l’habitude.


Suspendus à une dizaine
de mètres du sol, nous lançons la petite hélice qui nous permet de nous
propulser en avant et nous filons, allongés dans l’air dans la position des
nageurs. Nous filons à grande allure dans une obscurité presque totale.


Carter nous a dit qu’il
se repérerait sur le halo bleuté des postes et des villages. Ils apparaissent
bientôt. Ceux des villages extérieurs d’abord… Loin sur notre droite et sur
notre gauche, car nous faisons tout pour les éviter.


Le bois de raskins…
Stoll est à côté de moi. En tête, Carter et Arco, derrière nous, Elb et Charel…
L’expédition décisive. De son succès dépend la libération de toute la planète…
Sa libération rapide, en tout cas, car de toute façon, maintenant que les
hommes ont repris l’offensive, plus rien ne pourra les arrêter.


Les Sophils sont
incapables de créer de nouveaux cerveaux si bien qu’une région délivrée ne
risque plus d’être reconquise. Stoll me touche le bras, puis du doigt, me
désigne une haute masse rocheuse qui se profile dans le ciel au-delà du bois de
raskins.


La colline derrière
laquelle se trouve le premier poste ennemi. Mon cœur se met à battre.


 


— Prêt ?
demande Arco.


Nos armes sont braquées
en direction du poste. Avec son halo il constitue une cible idéale, mais nos
grenades ne l’atteindront pas. Elles tomberont à une centaine de mètres, libérant
le gaz que le vent emportera dans son tourbillon.


Une attaque insidieuse,
car les grenades n’exploseront pas. Elles libéreront toutes leur charge de gaz
en silence.


— Feu.


Nous avons décidé
d’envoyer chacun quinze grenades puis d’attendre…


— Avec un peu de
chance, me souffle Arco, comme les algoons seront pris de folie, les Sophils ne
pourront peut-être pas alerter les autres postes.


— À condition
qu’ils n’aient pas de Rauls avec eux.


— Les Rauls ne servent
à rien dans les postes puisqu’on n’y trouve pas d’humains.


Espérons-le. Pour le
moment, rien ne se passe et nos nerfs sont mis à rude épreuve. Si nous voyons
des krals prendre l’air, nous n’aurons plus beaucoup de chances.


Arco touche l’épaule de
Charel :


— À toi.


Le réfractaire se
dresse, règle sa ceinture anti-g puis plonge vers le poste… Vingt secondes de
vol plané puis il se pose… Normalement, il devrait déjà avoir été foudroyé. Au
lieu de cela, il marche vers une des portes d’où, soudain, jaillit un algoon à
quatre pattes.


D’un coup de botte,
Charel l’écarte puis il braque son fulgurant dans l’ouverture.


— O.K., grogne
Carter.


Il relève sa casquette
pour essuyer son front couvert de sueur. Nous l’imitons tous avant de plonger à
notre tour.


Une quarantaine de
Sophils baignent dans leur sang noir et nauséabond… Quelques algoons vivent
encore et nous devons les pétrifier.


— L’alarme n’a pas
été donnée, constate Arco.


— Donc, tant que le
cerveau du centre ne cherchera pas le contact lui-même, il ne se doutera de
rien.


Tout en parlant, Arco
vérifie les coordonnées des appareils de détection. Elb l’aide en lui donnant
la signification des sigles sophils. Cette fois, ce sont Carter et Stoll qui ne
comprennent plus ce que nous disons. Avec eux, nous ne pouvons nous expliquer
que par signes. Heureusement, ils saisissent assez facilement.


Soudain, Elb branche
l’écran de visibilité sur lequel nous apercevons le centre de fécondation…
enfin son halo, coupé de celui du poste par une vaste zone d’ombre.


À l’estime, trois
kilomètres environ nous en séparent… Trois kilomètres semés d’embûches. L’un de
nous va devoir se sacrifier. Elb ou moi ? Arco nous questionne du regard.


— J’irai, dit Elb.


— Il n’y a pas de
raison… tirons au sort.


— Non… J’ai une
idée… Vérifie l’orbe d’action des détecteurs, Arco. Entre ceux qui surveillent
le sol et ceux qui contrôlent le ciel, il doit y avoir un trou.


En même temps qu’Arco,
je me penche sur les appareils… Elb a deviné juste. Le trou existe.


— À trente mètres,
annonce Arco.


Un sourire s’épanouit
sur le visage d’Elb :


— Pour moi, pas de
problème, dit-il. Je passerai et je pourrai prendre position à bonne portée…
seulement, il y a un risque.


— Lequel ?


— L’alarme risque
d’être donnée dès que j’ouvrirai le feu… Le cerveau aura peut-être le temps
d’ordonner aux postes de mettre toutes leurs batteries en action avant de
mourir.


— Ce qui te
coincerait inexorablement. Mais nous pouvons profiter du passage pour
neutraliser les autres postes avant que tu interviennes.


— Un truc difficile
à expliquer aux Américains, murmure Arco.


— Garde-les avec
toi ici. J’irai avec Charel.


Il hésite une seconde
puis donne son accord.


Charel est déjà en train
d’armer les fusils à gaz.


 


Compte tenu de la position
qu’occupera Elb au moment où il ouvrira le feu, nous n’avons que deux postes à
neutraliser… Un sur sa droite et l’autre à l’extrême-gauche. Je choisis celui
de droite.


Trente mètres, a dit
Arco… Trente mètres avec une marge de cinquante ou cent… La bonne hauteur une
fois atteinte, je lance mon hélice dorsale pour plonger dans la nuit.


Elb est parti en même
temps que nous. Je me guide sur le halo du poste que je dois réduire lorsque,
soudain, au sol, un mouvement retient mon attention… On bouge en dessous de
moi… Ce ne peuvent être que les Sophils…


S’ils m’aperçoivent, je
suis perdu. Et je dois me découper en ombre chinoise sur le ciel… À tout
hasard, je lâche une grenade puis une seconde, mais, au même instant, je suis
pris dans le feu croisé de quatre projecteurs.


Tous les postes viennent
de réagir en même temps. J’ai le temps de réaliser que tout est perdu pour nous
et je me sens attiré irrésistiblement vers le sol.


Je suis paralysé mais je
ne souffre pas… et je garde toute ma conscience.



CHAPITRE III



 


 


 


 


À terre, ce ne sont pas
des Sophils qui m’attendent mais des Rauls. Ils sont dix. D’abord, ils me
débarrassent de mes armes puis, comme je suis inerte, ils me hissent à
l’intérieur d’un kral qui s’ébranle immédiatement en direction du centre de
fécondation.


Elb et Charel ont dû
subir le même sort. Nous avons commis une monumentale erreur. Je me demande
laquelle ? Le kral s’arrête sur l’esplanade et de nouveau les Rauls
m’empoignent pour me descendre. Ils le font sans la moindre brutalité et m’allongent
sur une sorte de brancard.


Ils m’ont paralysé à la
charge minima. Pourquoi ? Pour me laisser toute ma lucidité et toute ma
conscience au moment du châtiment ? L’image d’Iril flotte devant mes yeux.
Je suis heureux de la savoir à l’abri dans les hydros.


Les Rauls saisissent mon
brancard et nous entrons dans le centre où l’on me porte directement dans la
salle du trône. Le « cerveau » est là, accroché à son socle. Enorme.
Le plus gros de tous ceux que j’aie vus.


On me redresse et je
vois un Raul qui arme une seringue. On va m’exécuter devant le cerveau… nous
exécuter, car j’aperçois Charel et Elb auxquels on inflige le même traitement…


Pas le temps d’avoir
peur. Brusquement, tout mon corps se détend et je retrouve l’usage de mes
mouvements pendant que les Rauls s’écartent après avoir avancé derrière chacun
de nous un grand fauteuil de bois aux larges accoudoirs. Nous nous regardons
tous les trois avec surprise.


— Qu’est-ce que ça
signifie ? fait Elb.


— Vous n’êtes pas
prisonniers…


Une voix métallique qui
s’exprime en français. Elle sort d’un étrange appareil posé devant le cerveau.
On dirait une caméra sur son trépied. Deux fils la relient au monstre ou plutôt
à une plaque d’acier sur laquelle il s’appuie :


— Tout à l’heure,
vous serez autorisés à quitter la réserve pour rejoindre les vôtres…
Asseyez-vous.


Subjugués, nous
obéissons et la voix reprend sans nous laisser le temps de nous remettre de
notre ahurissement :


— J’étais au
courant de vos intentions car j’ai pu rétablir le contact avec celui des nôtres
vous gardez prisonnier en France. Là-bas, Gaudin se sert d’un Raul pour
converser avec lui et Gaudin n’est pas réfractaire… Je connais donc ses pensées
les plus secrètes.


Rien de triomphant dans
son expression, mais c’est peut-être à cause du micro à travers lequel il nous
parle.


— Je sais… mais ce
n’est malheureusement plus un avantage. Il est déjà trop tard. Créés par les
hommes, nous ne sommes pas faits pour les dominer. Nous avons échoué dans notre
tentative pour les remplacer. Il n’y aura jamais de civilisation sophil. Notre
épopée se solde par un échec complet. Nous en avons conscience depuis
longtemps… depuis que nous avons compris, après d’innombrables expériences, que
nous ne pourrons jamais assimiler l’intelligence humaine… Celle des
réfractaires nous échappe complètement et, si nous contrôlons celle des autres,
elle ne nous apporte rien. En état d’hypnose, les asservis nous obéissent, mais
nous ne pouvons tirer aucun parti de leurs facultés créatrices. Dès que nous
leur permettons de se manifester, elles se retournent automatiquement contre
nous.


La voix s’arrête. Sur
son socle, le cerveau palpite un instant puis il reprend :


— Nous ne sommes
que des robots. Des robots vivants, doués d’un instinct de conservation animal
que n’auraient pas de simples machines. Je n’ai pas découvert, ni compris cela.
Je suis incapable de comprendre par moi-même, mais mon maître me l’avait
enseigné… J’ai retrouvé son enseignement dans ma mémoire alors que je cherchais
désespérément un moyen de poursuivre la lutte contre vous…


 


Il parle sans amertume.
Sa voix reste sèche, précise. Il ne ressent aucune émotion.


— Mon maître
s’appelait Torl… C’est lui qui a commencé les expériences sur les Sophils. Je
suis le premier cerveau qui ait été conçu sur Abn’ An’ La. Torl nous a
créés pour servir les hommes et nous avons trahi notre mission… Au nom de tous
les miens, je vous demande donc de nous reprendre tous à votre service.


— Comment ?


— Nous voulons
vivre… Ceux que vous appelez les Sophils ne sont que des instruments avec
lesquels nous n’avons plus rien de commun sinon une vague apparence. À la
seconde où nous cesserons de les contrôler, ils retourneront à l’animalité qui
est la leur. Ils se détacheront des supports qui leur donnent des apparences de
corps et dégénéreront vite s’ils ne sont plus soumis aux radiations biologiques
durant la fécondation… Ils redeviendront ce qu’ils étaient sur Abn’ An’ La…
des insectes inoffensifs.


— Avec lesquels
vous garderez un contact télépathique.


— Pour quoi
faire ? Nous n’appartenons plus à leur espèce. Nos besoins et nos
possibilités ne sont plus les mêmes. Vous nous soignerez comme vous entretenez
vos machines et, en compensation, nous vous donnerons tous les secrets de la
science d’Abn’ An’ La et nous conserverons les vôtres pour les garder à
votre disposition.


Une proposition
effarante… mais pourtant logique, compte tenu de ce que nous savons des
Sophils. Ils ne réagissent qu’aux nécessites de leur vie et ils se sentent
vaincus. Pour eux, que ce soit tout de suite ou dans un siècle ça ne fait
aucune différence.


— Et si nous
refusons ?


— Vous nous
acculerez à une défense désespérée qui fera des millions de morts… Inutilement…
Même quand nous avons entrepris de dominer les hommes, nous ne leur avons
jamais fait de mal.


— Et la Loi, grogne
Elb… Les fourmis rouges ?


— La Loi était
édictée par les Rauls… qui ont trouvé la notion du châtiment physique dans
l’esprit des hommes… Dans toute la mesure du possible, nous leur avons
appliqués leurs propres conceptions. Le concept de la punition est inconnu des
Sophils qui sont conditionnés pour une seule fonction.


Une seule fonction, ce
qui exclut la possibilité du choix, mais aussi toutes les autres. Le cerveau
continue :


— Lorsque le mal
jaune a décimé les hommes sur Abn’ An’ La mon maître Torl a prévu ce qui
est arrivé… Il me l’a expliqué en sachant très bien que les circonstances nous
obligeraient à tenter l’expérience et à la poursuivre jusqu’à l’échéance
d’aujourd’hui.


— Torl n’avait pas pu
prévoir votre émigration.


— Non. Il était
mort bien avant que les hommes de la Terre apparaissent. C’est l’émigration qui
m’a permis de croire aussi longtemps que Torl s’était trompé. Il m’avait dit
que les hommes se souviendraient toujours qu’ils avaient été nos maîtres et
qu’à cause de cela ils découvriraient facilement nos faiblesses. Ici, nous
avons bénéficié de l’ignorance des Terriens… Nous avons tout fait pour
l’entretenir… Ils ne savaient rien de nos origines, donc ils ne pouvaient pas
nous combattre efficacement… Du moins, je le croyais… C’était une erreur,
puisque vous avez pu découvrir combien nous étions vulnérables.


— Nous l’avons
découvert par hasard.


— Non. Seulement
parce que vous avez remarqué dans notre comportement des anomalies… des anomalies
du point de vue humain… Maintenant nous avons peur… Nous pouvons encore nous
défendre, mais c’est sans espoir… Il faut donc que tout rentre dans l’ordre
normal comme Torl l’avait prévu.


Je me tourne sur Elb et
sur Charel. Ils sont graves tous les deux.


— Nous ne pouvons
rien décider au nom de tous les hommes, murmure Elb.


La voix reprend :


— Si, car c’est de
vous que les hommes attendent leur salut… Il sera ce que vous voudrez… De vous
trois et d’Arco qui est prisonnier dans le poste de garde que vous avez
attaqué.


— De Gaudin aussi.


— Et de sa fille
qui vous attend dans les bateaux que vous avez mis en plongée au fond de la [bookmark: bookmark49]baie.


— Comment le
savez-vous ?


— Dans le poste, il
y avait un Raul… Lorsque le gaz a commencé à rendre fous les algoons, il m’a
averti et je lui ai ordonné de se cacher… Il m’a informé de toutes vos
intentions. D’autant plus facilement que celui que vous nommez Stoll n’est pas
tout à fait un réfractaire.


— C’est ce qui vous
a permis de nous attirer dans un piège.


— Ce succès ne représente
rien… Un répit de quelques mois si la guerre doit continuer… Nous ne pourrons
pas vous empêcher de fabriquer ces fusées intercontinentales auxquelles pense
Gaudin… ni des obus à gaz… Deux moyens de nous vaincre contre lesquels nos
mémoires ne connaissent aucune parade. Finalement, nous serons vaincus de toute
façon, mais comme nous voulons vivre, nous préférons capituler tout de suite.


— Votre
capitulation ne sert à rien… À cause de vos pouvoirs télépathiques, vous constituerez
toujours une menace mortelle pour le genre humain.


— Non, puisqu’il y
aura toujours des réfractaires et que nous n’avons jamais pu obliger les
asservis à les combattre eux-mêmes… S’il restait le moindre espoir pour nous,
soyez certains que nous ne capitulerions pas alors que nous sommes encore les
maîtres des neuf dixièmes de la planète et qu’il vous faudra des siècles pour
nous réduire tous.


En un sens, c’est la
vérité et il nous offre la possibilité d’en finir tout de suite… Isolés dans
nos laboratoires, les cerveaux ne présenteront plus le moindre danger et ce
sont d’inépuisables réserves de connaissances et de techniques.


Je me lève :


— Les hommes
accepteront probablement.


— En tout cas, vous
être libres. Vous pouvez quitter le centre de fécondation et rejoindre vos
compagnons. Ils comprendront que l’intérêt de la race humaine est d’accepter ma
proposition.



EPILOGUE



 


 


 


 


J’ai appelé Torl le
« cerveau » de la réserve de Washington en souvenir de son ancien
maître… du savant d’Abn’ An’ La qui l’a conçu et je l’ai ramené en
Europe dans un hydroscaphe de croisière construit spécialement à son usage par
les Américains.


C’est avec lui que je
coordonne, sur mon continent, la libération des hommes que je n’ai pas voulue
brutale. Elle s’effectue progressivement, car des problèmes de ravitaillement
se posent.


Il aurait été
catastrophique de permettre aux habitants des villages d’abandonner leurs
récoltes. Les Sophils ont pratiquement disparu. Il n’en subsiste qu’un tout
petit nombre. Ils assurent l’ordre, dans les réserves que je n’ai pas encore
supprimées, avec les Rauls qui dirigent encore mentalement les hommes, mais
sans les influencer.


 


Sur toute la planète les
choses se déroulent partout à peu près de la même façon. Avec les mêmes drames…
Libérés, les algoons n’ont pas tardé à constituer un danger. Ils se sont formés
en bandes comme des loups et, rendus enragés après avoir traversé un bois de
raskins, ils n’hésitent pas à attaquer les villages.


 


Partout sur la planète
ils sont impitoyablement traqués et pétrifiés. Avec les Sophils proprement
dits, tout s’est bien passé. Redevenus de gros insectes maladroits, ils se sont
agglutinés autour d’une pondeuse pour former des nids, mais ils disparaîtront
avec les bois de raskins, car nous n’en cultivons plus que pour assurer la
nourriture des « cerveaux ».


 


Débarrassés une fois
pour toutes de leurs rêves d’hégémonie, ce sont des collaborateurs d’une
extraordinaire efficacité. Ils savent tout. Leurs connaissances scientifiques
dépassent de loin le savoir de nos savants.


 


Torl me parle souvent d’Abn’
An’ La… Ils ont abandonné la planète à elle-même au moment de l’émigration.
La civilisation humaine doit s’y reconstituer peu à peu. Un jour nous pourrons
y aller. Torl se souvient et raconte…


 


La Terre se réorganise.
Nous avons dû nous la partager. Elb a pris l’Amérique du Nord, Charel celle du
Sud. Arco l’Asie et moi l’Europe. Pour le moment, notre pouvoir est indiscuté,
nous sommes les Libérateurs, ceux qui ont osé. Même les savants et l’état-major
de l’Abri se sont inclinés, mais Torl se souvient des luttes qui ont opposé les
hommes d’Abn’ An’ La dans le passé pour la conquête du pouvoir.


 


Pas seulement Torl. Iril
a retrouvé aussi des livres des temps anciens qui relatent les mêmes conflits
sur la terre. Selon Torl, le génie des hommes tient tout entier dans les
différentes sortes d’organisations sociales dont ils se dotent au fur et à
mesure de leur évolution.


Pour lui, la stabilité
d’un ordre établi définitivement indique la décadence… C’est ce qui condamnait
les Sophils au départ.


 


Iril ! Je la
rejoins sur la terrasse du palais que je me suis fait construire sur
l’emplacement de l’ancien Paris. Fatiguée, Iril… Elle relève de couches… Elle
m’a donné deux jumeaux. Un garçon et une fille.


 


Son père est avec elle.
Il a beaucoup vieilli, Gaudin. Je crois que c’est le fait de vivre à la
surface, mais, pour rien au monde, il ne voudrait l’admettre. Beaucoup d’hommes
de l’Abri sont dans son cas. Surtout les vieillards, mais aucun n’a voulu rester
sous terre.


— Je suis venu
aujourd’hui, dit-il parce que c’est un anniversaire.


— Un
anniversaire ?


— Il y a quatre ans
jour pour jour que je vous accueillais dans le blockhaus au bord du Rhône.


Quatre ans !… Je
n’étais qu’un fugitif ce jour-là et j’arrive difficilement à retrouver mes
sentiments d’alors… Mes souvenirs s’estompent déjà.


Comme tous les hommes,
je vis pour l’avenir… Torl dirait que c’est leur grande supériorité.
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